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,Á ÔÅÎÓÉÏÎ ÅÓÔ ÐÅÒÃÅÐÔÉÂÌÅ ÄÁÎÓ ÌȭïÃÒÉÔÕÒÅ ÓÁÃÃÁÄïÅ ÄÅ ÃÅ ÓÏÌÄÁÔ ÔÁÒÎÁÉÓȟ 6ÉÃÔÏÒÉÎ "îÓȟ ÌÏÒÓÑÕ΄ÉÌ ÇÒÉÆÆÏÎÎÅ 

dans soÎ ÃÁÒÎÅÔȟ ÌÅ φω ÓÅÐÔÅÍÂÒÅ υύυωȟ ÑÕÅÌÑÕÅÓ ÉÎÓÔÁÎÔÓ ÁÖÁÎÔ ÌȭÁÓÓÁÕÔ : « au revoir à Castres. Je clos là ces 

notes. Les continuerai-je ȩ !Õ ÒÅÖÏÉÒ ÍÁÍÁÎ ÁÕ ÒÅÖÏÉÒ ÐÁÐÁ ÁÕ ÒÅÖÏÉÒ ÖÏÕÓ ÔÏÕÓ ÑÕÅ ÊȭÁÉÍÅ ÅÔ ÑÕÉ ÍȭÁÉÍÅÚȢ .Å 

pleurez pas. Je vais aller en avant vers mon destin. Bons et affectueux baisers. Au revoir pépé, au revoir parrain, 

au revoir maman, au revoir papa. Votre fils qui vous aime. » Ce document nous plonge, par la forme comme par 

ÌÅ ÆÏÎÄȟ ÁÕ ÃĞÕÒ ÄÅÓ ÅØÐïÒÉÅÎÃÅÓ ÃÏÍÂÁÔÔÁÎÔÅÓ ÅÔ illustre ÌȭÉÍÐÏÒÔÁÎÃÅ ÄÅ ÃÅ ÔÙÐÅ ÄÅ ÓÏÕÒÃÅÓ ÄÁÎÓ ÌȭÁÐÐÒÏÃÈÅ ÄÕ 

premier conflit mondial.  
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Comment et pourquoi les témoignages se sont-ils imposés comme 
ÄÅÓ ÓÏÕÒÃÅÓ ÄÅ ÐÒÅÍÉÅÒ ÏÒÄÒÅ ÄÁÎÓ ÌȭïÔÕÄÅ ÄÅ ÌÁ 'ÒÁÎÄÅ 'ÕÅÒÒÅ ? Quelques 
éléments de répon se à travers les témoignages de combattants  originaires 
de la régionȣ 

Les Confessions de Saint Augustin, les Voyages de Marco Polo ou encore les Mémoires de Sainte-Hélène 
de Napoléon Bonaparte comptent parmi les écrits individuels les plus célèbres rédigés avant 1914. Ces textes 
autobiographiques émanent presque exclusivement de personnalités de premier plan, qui destinèrent leurs 
écrits à la postérité. La Première Guerre mondiale ne fait pas exception et nombre de responsables civils ou 
militaires  ÒÅÓÓÅÎÔÅÎÔ ÌÅ ÂÅÓÏÉÎ Äȭéclairer la logique de leurs choix (p. 3, F. Foch). Toutefois, une des originalités 
du premier conflit mondial réside dans le volume considérable de témoignages, issus majoritairement 
ÄȭÈÏÍÍÅÓȟ ÍÁÉÓ ïÇÁÌÅÍÅÎÔ ÄÅ ÆÅÍÍÅÓȟ ÐÒÏÖÅÎÁÎÔ ÄÅ ÔÏÕÓ ÌÅÓ ÈÏÒÉÚÏÎÓ ÓÏÃÉÁÕØȟ ÑÕȭÉÌ Á ÇïÎïÒï.  

*ÕÓÑÕȭÁÌÏÒÓȟ ÁÕÃÕÎ ïÖïÎÅÍÅÎÔ ÎȭÁÖÁÉÔ ÓÕÓÃÉÔï ÃÈÅÚ ÕÎ ÁÕÓÓÉ ÇÒÁÎÄ ÎÏÍÂÒÅ ÄȭÁÃÔÅÕÒÓ ÕÎ ÄïÓÉÒ ÄÅ ÐÏÓÅÒ 
ÄÅÓ ÍÏÔÓ ÏÕ ÄÅÓ ÉÍÁÇÅÓ ÓÕÒ ÃÅ ÑÕȭÉÌÓ ÖÉÖÁÉÅÎÔ : des millions de lettres circulent chaque jour, entre le front et 
ÌȭÁÒÒÉîÒÅ ; des milliers de combattants se lancent ÄÁÎÓ ÌȭïÃÒÉÔÕÒÅ ÄÅ ÃÁÒÎÅÔÓ ÄÅ ÇÕÅÒÒÅ ; la presse donne 
rapidement à lire des extraits de lettres ou de carnets, soigneusement choisis, puis les éditeurs prennent le 
relais, publiant à leur tour des témoignages du front. Romans, carnets de guerre, correspondances, souvenirs 
ou réflexions donnent ainsi à lire, dès le conflit lui-même, les expériences de nombreux mobilisésȟ ÑÕȭÅÌÌÅÓ 
soient physiques (ÌÅÓ ÃÏÎÄÉÔÉÏÎÓ ÄȭÅØÉÓÔÅÎÃÅ, le combat, la relèveȣ), sociales (le séjour en permission, la 
lecture du courrier, les repas collectifs) ou émotionnelles (la peur de la mort, de la blessure mutilante, la 
ÃÏÌîÒÅ ÆÁÃÅ Û ÌÁ ÍÏÒÔ ÄȭÁÕÔÒÕÉȟ ÌÅ ÄïÓÉÒ ÐÏÎÃÔÕÅÌ ÄÅ ÖÅÎÇÅÁÎÃÅȟȣɊȢ 0ÁÒ-delà ces similitudes, chaque témoignage 
rend néanmoins ÃÏÍÐÔÅ ÄȭÕÎÅ ÅØÐïÒÉÅÎÃÅ ÉÎÄÉÖÉÄÕÅÌÌe, irréductiblement unique, et du contexte spécifique de 
sa production et de sa publication. 
 3É ÌÅÓ ÔïÍÏÉÇÎÁÇÅÓ ÁÐÐÁÒÁÉÓÓÅÎÔ ÁÕÊÏÕÒÄȭÈÕÉ ÃÏÍÍÅ ÌȭÕÎÅ ÄÅÓ sources de premier ordre dans 
ÌȭÁÐÐÒÏÃÈÅ ÄÕ ÐÒÅÍÉÅÒ ÃÏÎÆÌÉÔ ÍÏÎÄÉÁÌȟ ÌÅÓ ÈÉÓÔÏÒÉÅÎÓ ÎȭÙ ÐÒðÔÅÎÔ ÇÕîÒÅ ÁÔÔÅÎÔÉÏÎ ÄÁÎÓ ÌȭÉÍÍïÄÉÁÔ ÁÐÒîÓ-
ÇÕÅÒÒÅȢ ,ȭÏÂÊÅÃÔÉÆ ïÔÁÉÔ alors avant tout ÄÅ ÐÒÏÐÏÓÅÒ ÕÎÅ ÖÕÅ ÄȭÅÎÓÅÍÂÌÅ ÄÕ ÃÏÎÆÌÉÔȟ ÅÔ ÎÏÔÁÍÍÅÎÔ ÕÎÅ ÁÎÁÌÙÓÅ 
des opérations militaires. Lȭhistorien Pierre Renouvin en venait en conséquence à estimer que « les 
témoignages des combattants, doÎÔ ÌÁ ÃÏÎÓÕÌÔÁÔÉÏÎ ÅÓÔ ÔÒîÓ ÕÔÉÌÅ ÐÏÕÒ ÃÏÍÐÒÅÎÄÒÅ ÌȭÁÔÍÏÓÐÈîÒÅ ÄÅ ÌÁ ÂÁÔÁÉÌÌÅȟ 
ÎÅ ÐÅÕÖÅÎÔ ÇÕîÒÅ ÄÏÎÎÅÒ ÄÅ ÒÅÎÓÅÉÇÎÅÍÅÎÔÓ ÓÕÒ ÌÁ ÃÏÎÄÕÉÔÅ ÄÅÓ ÏÐïÒÁÔÉÏÎÓȟ ÃÁÒ ÌȭÈÏÒÉÚÏÎ ÄÅ ÃÅÓ ÔïÍÏÉÎÓ ïÔÁÉÔ 
trop limité  »1. #ȭÅÓÔ ÅÎ ÒïÁÃÔÉÏÎ Û ÃÅÔÔÅ ÍÉÓÅ Û ÌȭïÃÁÒÔ ÈÉÓÔÏÒÉÏÇÒÁphique initiale que plusieurs auteurs 
chercheÎÔ Û ÓÏÕÌÉÇÎÅÒ ÌÁ ÖÁÌÅÕÒ ÄÏÃÕÍÅÎÔÁÉÒÅ ÄÅ ÃÅÓ ÓÏÕÒÃÅÓ ÐÁÒÔÉÃÕÌÉîÒÅÓȟ ÓÏÕÓ ÒïÓÅÒÖÅ ÂÉÅÎ ÓĮÒ ÑÕȭÅÌÌÅÓ 
soient soumises aux strictes règles de la critique historiqueȢ #ÉÔÏÎÓ ÉÃÉ ÌȭÉÍÍÅÎÓÅ ĞÕÖÒÅ de Jean-Norton Cru, 
qui recense et analyse 300 ouvrages, écrits par 250 témoins françaisȟ ÏÕ ÅÎÃÏÒÅ ÌȭÁÎÔÈÏÌÏÇÉÅ ÐÒÏÐÏÓïÅ ÐÁÒ 
André Ducasse2. Les années 1928-1935 marquent ainsi une étape importante dans la prise de parole 
publique des combattants et participe de leur entreprise de réappropriation de leur propre mémoire. Aux 
ÔïÍÏÉÇÎÁÇÅÓ ÐÕÂÌÉïÓ ÐÅÎÄÁÎÔ ÌÁ ÇÕÅÒÒÅȟ ÃÏÐÉÅÕÓÅÍÅÎÔ ÆÒÁÐÐïÓ ÐÁÒ ÌÁ ÃÅÎÓÕÒÅȟ ÓȭÁÊÏÕÔe une seconde vague de 
ÓÏÕÖÅÎÉÒÓ ÏÕ ÄÅ ÒÏÍÁÎÓȟ ÄÏÎÔ ÃÅÒÔÁÉÎÓ ÒÅÎÃÏÎÔÒÅÎÔ ÕÎ ÓÕÃÃîÓ ÍÏÎÄÉÁÌȟ Û ÌȭÉÎÓÔÁÒ Äȭ! ÌȭÏÕÅÓÔ ÒÉÅÎ ÄÅ Îouveau 
Äȭ%ÒÉÃÈ -ÁÒÉÁ 2ÅÍÁÒÑÕÅȢ  

PÅÎÄÁÎÔ ÌÏÎÇÔÅÍÐÓȟ ÌȭÅÓÓÅÎÔiel des écrits publiés est ÌȭĞÕÖÒÅ ÄÅ ÐÒÏÆÅÓÓÉÏÎÎÅÌÓ ÄÅ ÌȭïÃÒÉÔÕÒÅ : 
ÒÏÍÁÎÃÉÅÒÓȟ ÊÏÕÒÎÁÌÉÓÔÅÓȟ ÈÏÍÍÅÓ ÐÏÌÉÔÉÑÕÅÓȟ ÅÎÓÅÉÇÎÁÎÔÓȟȣ ,ÅÓ ÐÒÅÍÉÅÒÓ ÔïÍÏÉÇÎÁÇÅÓ édités pendant le 
conflit ou dans les deux décennies qui suivirent, sont pour la plupart composés par des mobilisés qui avaient 
déjà été publiés avant 1914 (p. 4, P. Voivenel). En effet, rares ont été les non-ÐÒÏÆÅÓÓÉÏÎÎÅÌÓ ÄÅ ÌȭïÃÒÉÔÕÒÅ Û ÆÁÉÒÅ 
la démarche de proposer leur manuscrit à des éditeurs. Il fallut donc attendre les années 1970 pour 
ÑÕȭïÍÅÒÇÅÎÔ ÌÅÓ ïÃÒÉÔÓȟ ÌÅÓ ÄÅÓÓÉÎÓ ÏÕ ÌÅÓ ÐÈÏÔÏÇÒÁÐÈÉÅÓ ÄÅ ÔïÍÏÉÎÓ ÄȭÏÒÉÇÉÎÅ ÐÏÐÕÌÁÉÒÅȟ ÃÏÎÓÅÒÖïÓ ÐÁÒ ÌÅÓ 
ÆÁÍÉÌÌÅÓȟ ÅÔ ÑÕÅ ÓÏÉÅÎÔ ÃÏÎÓÔÉÔÕïÅÓ Û ÌȭÉÎÉÔÉÁÔÉÖÅ ÄÅ ÐÌÕÓÉÅÕÒÓ ÁÓÓÏÃÉÁÔÉÏÎÓȟ ÄÏÎÔ Ìȭ/.AC, des archives orales (p. 
5, H. Porcher).  

.ÏÍÂÒÅÕØ ÏÎÔ ïÔï ÌÅÓ ÃÏÍÂÁÔÔÁÎÔÓ Û ÐÒÅÎÄÒÅ ÌÁ ÐÁÒÏÌÅȢ ,ÅÓ ÐÒÏÇÒîÓ ÄÅ ÌȭÁÌÐÈÁÂïÔÉÓÁÔÉÏÎ Û ÌÁ ÆÉÎ ÄÕ 
XIXe ÓÉîÃÌÅ ÏÎÔ ÒÅÎÄÕ ÐÏÓÓÉÂÌÅ ÃÅ ÐÁÓÓÁÇÅ ÐÁÒ ÌȭïÃÒÉÔȢ -ÁÉÓ ÌȭÉÍÍÅÎÓÅ ÐÒÏÄÕÃÔÉÏÎ ÄȭïÃÒÉÔÓ ÉÎÄÉÖÉÄÕÅÌÓ ÔÉÅÎÔ 
ÄȭÁÂord à la longue séparation imposée par la guerre, qui a poussé les combattants à entretenir avec leurs 
proches ÄȭÁÂÏÎÄÁÎÔÅÓ ÒÅÌÁÔÉÏÎÓ ïÐÉÓÔÏÌÁÉÒÅÓ ÑÕÉ soulignent ÌȭÉÍÐÏÒÔÁÎÃÅ ÄÅ ÃÅ ÌÉÅÎ ÖÉÔÁÌ ÁÖÅÃ ÌȭÁÒÒÉîÒÅ (p. 4, H. 
Fusié). Certains combattants, moins nomÂÒÅÕØȟ ÅÎÔÒÅÐÒÉÒÅÎÔ ÌÁ ÒïÄÁÃÔÉÏÎ ÄȭÕÎ ÃÁÒÎÅÔ ÄÅ ÇÕÅÒÒÅ ÏÕ ÄÅ 
ÓÏÕÖÅÎÉÒÓȟ ÁÆÉÎ ÄÅ ÇÁÒÄÅÒ ÌÁ ÔÒÁÃÅ ÄȭÕÎ ïÖïÎÅÍÅÎÔ ÐÅÒëÕ ÃÏÍÍÅ ÅØÔÒÁÏÒÄÉÎÁÉÒÅȢ  

Les annotations se résumaient parfois à des lieux et des dates, et le style put se révéler lapidaire. La 
richesse des carnets ou des lettres dépend en effet ÄÅ ÌȭÁÉÓÁÎÃÅ naturelle, des compétences langagières 
propres à chaque auteur, car, si la majorité des mobilisés savaient lire et écrire, la maîtrise du français 
ÓȭÁÖïÒÁÉt très variable, en particulier en raison de la prégnance des dialectes régionaux (breton, corse, picard 
ou encore, dans notre région, occitan). Par ailleurs, la réserve et la pudeur des témoins issus des classes 
populaires, peu enclins à oser se raconter publiquement, les ont souvent amenés à passer sous silence 
certains aspects de leur expérience.  

                                                                    
1 RENOUVIN Pierre, La Crise européenne et la Grande Guerre (1914-1918), Paris, F. Alcan, vol. XIX de la coll. « Peuples et 

civilisations », 1939 [1ère éd. en 1934], p. 609.  
2 CRU Jean Norton, T®moins. Essai dôanalyse et de critique des souvenirs de combattants ®dit®s en fran­ais de 1915 ¨ 1928, 

Nancy, Presse Universitaire de Nancy, coll. « Témoins et témoignages »,  1993 [1ère éd. en 1929, Paris, Les étincelles], 727 p. et 

DUCASSE André, La Guerre racontée par les combattants. Anthologie des écrivains du front (1914-1918), Paris, Librairie 

académique Perrin, 1932.  
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0ÌÕÓ ÑÕÅ ÔÏÕÔÅ ÁÕÔÒÅ ÓÏÕÒÃÅȟ ÌÅÓ ÌÅÔÔÒÅÓ ÓÏÎÔ ÓÏÕÍÉÓÅÓ Û ÄÅ ÆÏÒÔÅÓ ÃÏÎÔÒÁÉÎÔÅÓ ÄȭïÃÒÉÔÕÒÅȢ !ÖÁÎÔ ÔÏÕÔ 

ÄÅÓÔÉÎïÅÓ Û ÍÁÉÎÔÅÎÉÒ ÕÎ ÌÉÅÎ ÁÖÅÃ ÌȭÁÒÒÉîÒÅȟ ÅÌÌÅÓ ÓÏÎÔ ÓÏÕÖÅÎÔ ÅÍÐreintes du désir de rassurer. Leurs auteurs 
ont ainsi naturellement tendance, plus ou moins consciemment, à atténuer leur évocation des aspects les plus 
ÄÕÒÓ ÄÅ ÌȭÅØÐïÒÉÅÎÃÅ ÃÏÍÂÁÔÔÁÎÔÅȢ /Î ÒÅÌîÖÅ ÁÉÎÓÉ ÄÅÓ ÃÁÓ ïÖÉÄÅÎÔÓ ÄȭÁÕÔÏÃÅÎÓÕÒÅ (p. 8, G. Bonneau), faisant 
parfois écho au désir des destinataires civils eux-mêmes (p. 5-6, Z. Baqué et I. Cassagnau).   

Les souvenirs composés a posteriori par les anciens combattants présentent quant à eux un risque 
ïÖÉÄÅÎÔ ÄÅ ÄïÆÏÒÍÁÔÉÏÎȢ ,Å ÒïÃÉÔ ÄȭÕÎ ïÖïÎÅÍÅÎÔ ÐÅÕÔ ðÔÒÅ ÁÌÔïÒïȟ ÏÕ ðÔÒÅ ÒÅÌÕȟ Û ÌȭÁÕÎÅ Äȭautres événements 
ÅÔ ÄȭÁÕÔÒÅÓ ÄÉÓÃÏÕÒÓ ultérieurs . De ce point de vue, les lettres et les carnets, obéissant à une chronologie 
stricte, ÉÎÓÃÒÉÔÓ ÐÁÒ ÎÁÔÕÒÅ ÄÁÎÓ ÌȭÉÍÍïÄÉÁÔÅÔïȟ ÏÆÆÒÅÎÔ ÌȭÁÖÁÎÔÁÇÅ ÄÅ ÎÅ ÐÁÓ ÌÉÓÓÅÒ ÌÅÓ ÓÅÎÔÉÍÅÎÔÓ ÃÏÍÐÌÅØÅÓȟ 
parfois ambivalents, des témoins ȡ ÌȭÅÓÐÏÉÒ ÓÏÕÌÅÖï ÐÁÒ ÕÎÅ ÏÆÆÅÎÓÉÖÅ ïÃÌÁÉÒÅ ÐÁÒ ÅØÅÍÐÌÅ ÌÁ ÄïÃÅÐÔÉÏÎ ÖÏÉÒÅ ÌÁ 
colère ressentie ÌÏÒÓÑÕȭÅÌÌÅ ÓȭÁÖîÒÅ ðÔÒÅ ÕÎ ïÃÈÅÃȢ 0ÏÕÒ ÁÕÔÁÎÔȟ ÕÎ ÔïÍÏÉÇÎÁÇÅ ÔÁÒÄÉÆ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÎïÃÅÓÓÁÉÒÅÍÅÎÔ 
moins véridiqueȢ 4ÏÕÔ ÄïÐÅÎÄ ÄÅ ÌÁ ÑÕÁÌÉÔï ÄÅ ÌȭÅÎÃodage mémoriel, ÐÁÒÆÏÉÓ ÉÍÐÁÒÆÁÉÔ ÍÁÉÓ ÅÎ ÄȭÁÕÔÒÅ ÃÁÓ 
particulièrement précis pour certaines scènes, toujours ancrées dans les mémoires plusieurs décennies après 
ÌȭïÖïÎÅÍÅÎÔ (p. 5, H. Porcher).  

Par-delà ces considérations, les témoignages offrent un autre regard sur les réalités du front, 
tempérant par exemple le discours de guerre véhiculé par les différents médias (p. 5, Z. Baqué). Ils complètent 
ÌÅÓ ÓÏÕÒÃÅÓ ÏÆÆÉÃÉÅÌÌÅÓ ÅÎ ÄÏÎÎÁÎÔ Û ÌÉÒÅ ÕÎÅ ÇÕÅÒÒÅ Û ÈÁÕÔÅÕÒ ÄȭÈÏÍÍÅ (p. 6, L. Lamothe) et permettent de 
prendre la mesure de la complexité du premier conflit mondial.   

 

Un témoignage pour lᾚhistoire : le maréchal Ferdinand FOCH   

 Le maréchal Ferdinand Foch est né à Tarbes en 1851 dans une famille 
appartenant à la bourgeoisie locale. Il suit ses études à Rodez, entre à Poytechnique et 
ÓȭÉÍÐÏÓÅ ÐÒÏÇÒÅÓÓÉÖÅÍÅÎÔ ÐÁÒ ÓÏÎ ÉÎÔÅÌÌÉÇÅÎÃÅ ÅÔ ÓÅÓ ÑÕÁÌÉÔïÓ ÄÅ ÃÏÍÍÁÎÄÅÍÅÎÔ ÃÏÍÍÅ 
ÕÎ ÐÅÎÓÅÕÒ ÍÉÌÉÔÁÉÒÅ ÄÅ ÐÒÅÍÉÅÒ ÏÒÄÒÅȢ $Å υύτϋ Û υύυυȟ ÉÌ ÐÒÅÎÄ ÌÁ ÔðÔÅ ÄÅ Ìȭ%ÃÏÌÅ 
ÓÕÐïÒÉÅÕÒÅ ÄÅ 'ÕÅÒÒÅȢ $ÅÖÅÎÕ ÇïÎïÒÁÌ ÄÅ ÃÏÒÐÓ ÄȭÁÒÍïÅ ÐÅÕ ÁÖÁÎÔ la guerre, il poursuit 
ÓÏÎ ÁÓÃÅÎÓÉÏÎ ÊÕÓÑÕȭÛ ÅØÅÒÃÅÒ ÌÁ ÆÏÎÃÔÉÏÎ ÄÅ ÃÏÍÍÁÎÄÁÎÔ ÅÎ ÃÈÅÆ ÄÅÓ ÁÒÍïÅÓ ÁÌÌÉïÅÓ ÅÎ 
1918.  
 Dans les années 1920, il entreprend la rédaction de ses Mémoires pour servir à 
ÌȭÈÉÓÔÏÉÒÅ ÄÅ ÌÁ ÇÕÅÒÒÅ ÄÅ ρωρτ-1918. Le titre annonce claiÒÅÍÅÎÔ ÌȭÉÎÔÅÎÔÉÏÎ ÄÅ ÓÏÎ 
auteur ȡ ïÃÌÁÉÒÅÒ ÌȭÈÉÓÔÏÒÉÅÎ ÓÕÒ ÓÅÓ ÃÈÏÉØ ÔÏÕÔ ÁÕ ÌÏÎÇ ÄÅ ÌÁ ÇÕÅÒÒÅȢ #ÏÍÍÅ ÃÅÕØ ÄȭÁÕÔÒÅÓ 
ÄÉÒÉÇÅÁÎÔÓ ÐÏÌÉÔÉÑÕÅÓ ÅÔ ÍÉÌÉÔÁÉÒÅÓȟ ÃÅ ÔÅØÔÅ ÃÏÎÔÉÅÎÔ ÁÉÎÓÉ ÕÎÅ ÐÁÒÔ ÄȭÁÕÔÏÊÕÓÔÉÆÉÃÁÔÉÏÎȢ 
Revenant sur la tactique prônée avant-guerre et sanctionnée dès les premiers 
engagements par de lourdes pertes, il reconnaît les erreurs du commandement et pointe ceux quȭils 
estiment en être responsables :  

 
 
   « Pris dans son ensemble, notre armée de 1914 a les défauts de ses 
qualités ; par-ÄÅÓÓÕÓ ÔÏÕÔȟ ÕÎ ÅÓÐÒÉÔ ÄȭÏÆÆÅÎÓÉÖÅ ÑÕÉȟ Û ÆÏÒÃÅ ÄȭðÔÒÅ ÁÃÅÎÔÕï 
et généralisé, va devenir exclusif et généralisé et conduire trop souvent à 
ÕÎÅ ÔÁÃÔÉÑÕÅ ÁÖÅÕÇÌÅ ÅÔ ÂÒÕÔÁÌÅ ɍȣɎȢ #ÅÔÔÅ ÁÒÍïÅ ÓÏÒÔ ÄȭÕÎÅ ÐïÒÉÏÄÅ ÄÅ 
ÑÕÁÒÁÎÔÅ ÁÎÓ ÄÅ ÐÁÉØȢ 0ÅÎÄÁÎÔ ÃÅ ÔÅÍÐÓȟ ÌÅÓ ÅØÅÒÃÉÃÅÓ ÑÕȭÅÌÌÅ Á ÆÁÉÔÓ ÎȭÏÎt 
ÐÕ ÌÕÉ ÄÏÎÎÅÒ ÌȭÉÄïÅ ÄÅÓ ÒÉÇÕÅÕÒÓ ÄÕ ÃÈÁÍÐ ÄÅ ÂÁÔÁÉÌÌÅ ÍÏÄÅÒÎÅ ÎÉ ÄÅ ÌÁ 
ÖÉÏÌÅÎÃÅ ÄÅÓ ÆÅÕØ ÑÕÉ ÌÅ ÄÏÍÉÎÅÎÔȢ ɍȣɎ %Î ρωρτȟ ÉÌ ɍÌÅ ÃÏÍÍÁÎÄÅÍÅÎÔɎ 
ÁÌÌÁÉÔ ïÐÒÏÕÖÅÒ ÄȭÉÎÕÔÉÌÅÓ ïÃÈÅÃÓ ÅÔ ÄÅÓ ÐÅÒÔÅÓ ÃÒÕÅÌÌÅÓȟ ÃÏÎÓïÑÕÅÎÃÅÓ ÄÅ ÓÁ 
ÐÁÓÓÉÏÎ ÅØÃÌÕÓÉÖÅ ÄÅ ÌȭÏÆÆÅÎÓÉÖÅ ɍȣɎ.  
    %Î ÍðÍÅ ÔÅÍÐÓ ÑÕȭÏÎ ÓÕÒÅØÃÉÔÁÉÔ ÅÔ ÑÕȭÏÎ ïÔÕÄÉÁÉÔȟ ÃÏÍÍÅ ÎÏÕÓ ÌȭÁÖÏÎÓ 
ÖÕȟ ÃÅÓ ÉÄïÅÓ ÄȭÏÆÆÅÎÓÉÖÅ ɍȣɎ ÒÅÐÏÓÁÎÔ ÓÕÒ ÕÎÅ ÁÐÐÒïÃÉÁÔÉÏÎ ÉÎÓÕÆÆÉÓÁÎÔÅ ÄÅ 
ÌÁ ÐÕÉÓÓÁÎÃÅ ÐÒÉÓÅ ÐÁÒ ÌÅÓ ÆÅÕØȟ ÏÎ ÁÖÁÉÔ ÁÔÔÁÃÈï Û ÌȭÁÒÍÅÍÅÎÔ ÕÎÅ ÔÒÏÐ 
faible importance. Ainsi, notre infanterie était moins bien dotée en 
ÍÉÔÒÁÉÌÌÅÕÓÅÓ ÑÕÅ ÌȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅ ÁÌÌÅÍÁÎÄÅȢ ɍȣɎ #ȭÅÓÔ ÑÕȭÅÎ ÒïÁÌÉÔï ÕÎ 
ÇÏÕÖÅÒÎÅÍÅÎÔ ÂÉÅÎ ÄïÃÉÄï Û ÎÅ ÖÏÕÌÏÉÒ ÑÕÅ ÌÁ ÐÁÉØȟ ÅÔ ÎȭÅÎÖÉÓÁÇÅÁÎÔ ÑÕÅ ÌÁ 
nécessité de se défendre, avait longtemps résisté aux dépenses militaires 
et, par là, restreint les moyens matériels de plus en plus indispensables à 
ÕÎÅ ÁÒÍïÅ ÐÏÕÒ ÍÅÎÅÒ Û ÂÉÅÎ ÕÎÅ ÁÔÔÁÑÕÅȟ ÁÖÅÃ ÌȭÉÍÐÏÒÔÁÎÃÅ ÑÕÅ 
ÌȭÁÒÍÅÍÅÎÔ ÐÒÅÎÁÉÔ ÄÁÎÓ ÌÁ ÌÕÔÔÅȢ » 
 

 
 
 
 
 

 

D
o

s
s
ie

r : tém
o

ig
n

a
g

e
s
 d

e
 la

 G
ra

n
d

e
 G

u
e
rre

 g
u

e
rre

 

 



4 
 

 
Écrire la guerre, écrire sa guerre  : le cas de Paul VOIVENEL  
 
Paul VoivenÅÌ ÅÓÔ ÕÎ ÐÒÏÆÅÓÓÉÏÎÎÅÌ ÄÅ ÌȭïÃÒÉÔÕÒÅȢ %Î ρωπψ ÅÔ ρωρρȟ ÉÌ ÒïÄÉÇÅ ÄÅÕØ ïÔÕÄÅÓȟ 

ÁÂÏÒÄÁÎÔ ÌÁ ÌÉÔÔïÒÁÔÕÒÅ ÓÏÕÓ ÌȭÁÎÇÌÅ ÍïÄÉÃÁÌ ɉÖÏÉÒ ÃÉ-contre).  Médecin de bataillon pendant la 
première moitié de la guerre, Voivenel a illustré les réflexions développées dans ses écrits à 
lȭaune de ÓÅÓ ÐÒÏÐÒÅÓ  ÏÂÓÅÒÖÁÔÉÏÎÓȢ #Å ÒÅÃÏÕÒÓ Û ÓÏÎ ÅØÐïÒÉÅÎÃÅ ÃÏÎÓÔÉÔÕÅ ÌȭÕÎ ÄÅs points forts 
de ses ouvrages (Le courage, Le cafard, La Psychologie du Soldat), bien quȭil choisissent parfois de 
ÓȭÁÐÐÕÙÅÒ ÓÕÒ ÄÅÓ témoignages particulièrement ir réalistes, rédigés a posteriori. Il cite ainsi le 
ÒïÃÉÔ ÄÅ ÌȭïÃÒÉÖÁÉÎ #ÈÁÒÌÅÓ ,Å 'ÏÆÆÉÃ, qui, dans Dixmude (1915), raconte : « Écumant, la face 
pourpre, un marin, qui a vu tomber son frère, jure qu'il aura la peau de vingt Boches. Il les 

compte à mesure que sa baïonnette plonge : " Et d'un ! Et de 
deux ! Et de trois ! Et de quatre !... " Ainsi jusqu'à vingt-deux. » 
(Le Courage, pp. 332-333). Tout en reconnaissant la valeur des 
ouvrages de Voivenel, Jean Norton Cru considère que « nous 
aurions beaucoup gagné, et Voivenel aussi, à cÅ ÑÕȭÉÌ ÓȭÅÎ ÔÿÎÔ Û 
sa 67e division et à son poste de secours. » (4ïÍÏÉÎÓȣ, pp. 484-
488) 

Comme une réponse à cette critique, Voivenel décide Äȭéditer, entre 1933 et 1938, 
ses notes, prises au jour le jour durant tout le conflit. Les quatre volumes sont difficiles 
ÄȭÁÃÃîÓ, mais ont été partiellement réédités en 1991 (A Verdun avec la 67e DR, PUN). Le 
médecin y livre des pages poignantes, comme celles rédigées le 8 mars 1916 à Verdun : 
« Les blessés affluent : 259e, 139e, 214e, 288e ɍÒïÇÉÍÅÎÔÓ ÄȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅɎȢ *ȭÅÎ fais mettre dans 
toutes les dépendances de la station. Je demande des autos. Plusieurs sont mourants. 
$ÅÌÂÏÓÃ ÌÅÕÒ ÄÏÎÎÅ ÌÅÓ ÄÅÒÎÉÅÒÓ ÓÁÃÒÅÍÅÎÔÓȢ ,ȭÕÎ ÄȭÅÕØ ÍÅÕÒÔȢ /Î ÌÅ ÍÅÔ ÄÅ ÃĖÔï ÐÏÕÒ 
utiliser son brancard. Ces membres brisés, ces têtes sanglantes, ce mélange de boue et de 
ÓÁÎÇȟ ÃÅÓ ðÔÒÅÓ ÐÁÒÁÐÌïÇÉïÓȟ ÁÕØ ÒÅÉÎÓ ÃÁÓÓïÓȟ ÑÕÅ ÃȭÅÓÔ ÔÒÉÓÔÅ ! » 
 

 
Le lien vital entre le front et lᾚarrière : les lettres dᾚHenri 
FUSIÉ 
 

Né en 1893 au château de la Boissède, près de L'Isle en Dodon, dans une famille aisée, 
Henri Fusié fait ses études au collège du Caousou à Toulouse, puis entame un cursus 
universitaire en droit. Il est mobilisé dès le début de la guerre, et fait quelques mois de 
campagne dans l'infanterie, en Belgique, Äȭoù il est ïÖÁÃÕïȟ ÖÉÃÔÉÍÅ ÄȭÅÎgelures aux pieds,  
pendant l'hiver 1914-1915. Soigné à Perpignan, il retourne au front en février 1915, toujours 
dans l'infanterie (81e R.I., 7e Cie). Dans cette lettre adressée à sa mère, il insiste sur la douleur 
ÄÅ ÌÁ ÓïÐÁÒÁÔÉÏÎȟ ÑÕȭÉÌ ÔÅÎÔÅ ÄÅ ÓÕÒÍÏÎÔÅÒ ÅÎ Äécrivant le cadre dans lequel il écrit, 
ÌȭÉÍÐÏÒÔÁÎÃÅ ÄÅ ÃÅÓ ïÃÈÁÎÇÅÓ ÅÎÔÒÅ ÌÅ ÆÒÏÎÔ ÅÔ ÌȭÁÒÒÉîÒÅ ÐÏÕÒ ÌÅ ÍÏÒÁÌȟ ÅÔ ÌȭÅÓÐÏÉÒ ÄÅ ÖÏÉÒ ÌÁ 
guerre se terminer pour retourner à la vie civile. Il meurt quelque mois plus tard, le 6 octobre 
1915, à la ferme de Tahure, en Champagne, vraisemblablement touché par un éclat d'obus. Il 
ÁÄÒÅÓÓÅ ÓÅÓ ÌÅÔÔÒÅÓ Û ÓÁ ÓĞÕÒȟ ÓÏÎ ÐîÒÅ ÅÔ ÓÁ ÍîÒÅȢ  
 

« 2 mai 1915 
Ma chère Maman. Toujours au même endroit dans la même cahute, je t'écris ces quelques lignes en 

dégustant un bon quart de ÃÁÆï ÑÕÅ ÊÅ ÖÉÅÎÓ ÄÅ ÆÁÉÒÅȢ !ÕÊÏÕÒÄȭÈÕÉ ÍÏÎ ÍÅÎÕ Á ïÔï ÄïÌÉÃÉÅÕØ ÃÁÒ ÃÅ ÍÁÔÉÎ ÊͻÁÉ ÅÕ 
ÕÎÅ ÁÇÒïÁÂÌÅ ÓÕÒÐÒÉÓÅȢ !Õ ÒïÖÅÉÌȟ ÏÎ ÍȭÁ ÐÏÒÔï ÌÅ ÃÏÌÉÓ ÅØÐïÄÉï ÐÁÒ ρÅ ÔÒÁÉÎ ɍȣɎȢ 

4Õ ÎÅ ÄÅÖÉÎÅÒÁÓ ÊÁÍÁÉÓ ÃÅ ÑÕÉ ÍͻÁ ÆÁÉÔ ÌÅ ÐÌÕÓ ÄÅ ÐÌÁÉÓÉÒ ÅÎ ÄïÂÁÌÌÁÎÔ ÃÅ ÃÏÌÉÓȢ #ȭÅÓÔ Ãette bonne odeur 
de foin coupé qui s'en est dégagée. Ça m'a rappelé tant de choses, vois-ru. Je l'ai précieusement étendu au 
fond de la cahute, et quand je ferme les yeux il me semble être dans un coin du grenier à foin de Boissède. 
#ȭÅÓÔ ÉÄÉÏÔ ÃÅ ÑÕÅ ÊÅ Ôe dis là, mais il faut si peu de chose pour ramener mon esprit vers ce petit coin de terre, 
là-bas dans le midi. Chaque jour, lorsque je griffonne quelques notes sur mon carnet, je jette les yeux sur cette 
photographie, le « nid » et je vous y vois tous, j'y vis avec vous, je ne vous quitte pas un instant. En te disant 
tout cela, mes yeux se mouillent malgré moi, mais c'est plutôt une joie de sentir que là-bas c'est la même 
chose, que vous me suivez pas à pas dans le dédale des tranchées. La séparation que nous subissons 
aujourd'hui est douloureuse, mais elle nous fera trouver plus grande la joie du retour et le plaisir de nous 
trouver bientôt réunis.  

On a annoncé hier que l'Italie avait déclaré la guerre, je n'ose pas croire à cette nouvelle. En tout cas 
jÅ ÃÒÏÉÓ ÑÕÅ ÓÏÎ ÉÎÔÅÒÖÅÎÔÉÏÎ ÅÓÔ ÐÒÏÃÈÅȟ ÑÕͻÉÌ ÐÒïÃÉÐÉÔÅÒÁ ÌÅÓ ïÖïÎÅÍÅÎÔÓȢ ɍȣɎ 

Je t'embrasse bien fort. Henri. » 
 

« Lettres du soldat Henri Fusié à sa famille (mars-octobre 1915) »,  
Revue de Comminges, tome CXX, octobre-décembre 2004, pp. 489-549. 
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Le Petit Parisien, 22 décembre 1914 

 
Un t émoignage oral  : Henri PORCHER 
  

Né en 1897 à Capdenac-'ÁÒÅȟ (ÅÎÒÉ 0ÏÒÃÈÅÒ ÆÁÉÔ ÓÅÓ ïÔÕÄÅÓ Û Ìȭ)ÎÓÔÉÔÕÔÉÏÎ 3ÁÉÎÔ-Joseph à Rodez. La guerre suspend son 
ÐÒÏÊÅÔ ÄÅ ÓÕÉÖÒÅ ÕÎÅ ÆÏÒÍÁÔÉÏÎ Û Ìȭ%ÃÏÌÅ ÄÅÓ !ÒÔÓ ÅÔ -ïÔÉÅÒÓ ÄÅ 2ÅÉÍÓȢ ! υύ ÁÎÓȟ ÉÌ ÒÅÊÏÉÎÔ ÌÅ υχυe régimÅÎÔ ÄȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅ ÄÁÎÓ ÌÁ 
Somme, lourdement éprouvé en septembre dans les combats qui font rage dans la région. Volontaire comme agent de liaison 
ÁÕ ÓÅÒÖÉÃÅ ÄÅ ÌÁ 4ïÌïÇÒÁÐÈÉÅ 0ÁÒ ÌÅ 3ÏÌȟ ÉÌ ÅÓÔ ÃÁÐÔÕÒï ÅÎ ÊÕÉÌÌÅÔ υύυόȢ ,ÉÂïÒï ÁÕ ÌÅÎÄÅÍÁÉÎ ÄÅ ÌȭÁÒÍÉÓÔÉÃÅȟ ÉÌ rejoint Rodez. Ce 
ÔïÍÏÉÇÎÁÇÅ Á ïÔï ÅÎÒÅÇÉÓÔÒï ÐÁÒ Ìȭ/.!# ÄÁÎÓ ÌÅÓ ÁÎÎïÅÓ υύότȢ  

Le premier extrait ci-dessous témoigne de la force de certains souvenirs. Soixante ans après, il revient sur son baptême 
du feu et se souvient précisément de ses impressions (la peur et la confusion des sens). Dans le second, il fredonne la « chanson 
de Craonne Ȼȟ ÃÏÍÐÏÓïÅ ÁÕ ÐÒÉÎÔÅÍÐÓ υύυϋ Û ÌȭÏÃÃÁÓÉÏÎ ÄÅ ÌȭÏÆÆÅÎÓÉÖÅ ÓÕÒ ÌÅ #ÈÅÍÉÎ ÄÅÓ $ÁÍÅÓ, à partir dȭun texte antérieur 
datant de 1915. Ses remarques soulignent la postérité de cette chanson dénonçant certains aspects de la guerre. 
#ÏÎÔÒÁÉÒÅÍÅÎÔ Û ÃÅ ÑÕȭÉÌ ÓÏÕÔÉÅÎÔȟ toutefois, ÌÁ ÃÈÁÎÓÏÎ ÎȭÁ ÊÁÍÁÉÓ ïÔï officiellement interdite, mais cet élément accentue sa 
portée contestataire.  

Extrait 1 Extrait 2 
« 1ÕÁÎÄ ÊȭÁÉ ÖÕ ÌÅ ÆÅÕ ÐÏÕÒ 

ÌÁ ÐÒÅÍÉîÒÅ ÆÏÉÓȟ ÊȭÁÖÁÉÓ ρω ÁÎÓ 
ÍÏÉÎÓ ÕÎ ÍÏÉÓȣ ÕÎ ÇÁÍÉÎ ! Si bien 
que quand nous sommes montés en 
ligne dans la Somme, on nous avait 
encadrés par deux anciens. Nous 
étions les bleuets, nous, la classe 
ρχȣ /Î ÎÏÕÓ ÁÖÁÉÔ ÂÁÐÔÉÓï ÌÅÓ 
bleuets.  

On nous avait encadré par 
deux anciens, parce que, vous 
ÓÁÖÅÚȟ ÏÎ ÌȭÁÖÁÉÔ ÃÏÍÍÅ ëÁ ÌÅ 
troÕÉÌÌÏÍîÔÒÅ Û ÚïÒÏȣ *Å ÍÅ ÖÏÉÓ 
encore montant en ligne pour aller 
prendre position au ravin de 
ÌȭÁÉÇÕÉÌÌÅȣ /Î ÔÒÁÖÅÒÓÁÉÔ ÌÅÓ 
batteries ɀ batteries françaises ɀ et 
alors chaque fois que ça y allait, ma 
ÐÅÁÕ ÅÌÌÅ ïÔÁÉÔ ÃÏÍÍÅ ëÁȣ ÏÎ 
savait pas si ça venait de devant ou 
de derrière ! (rires)  » 

« La fameuse chanson de Craonne !  
!ÄÉÅÕ ÌÁ ÖÉÅȟ ÁÄÉÅÕ ÌȭÁÍÏÕÒȟ ÁÄÉÅÕ ÔÏÕÔÅÓ ÌÅÓ ÆÅÍÍÅÓȣ  
#ȭÅÓÔ ÐÁÓ ÆÉÎÉȟ ÃȭÅÓÔ ÐÏÕÒ ÔÏÕÊÏÕÒÓ ÄÅ ÃÅÔÔÅ ÇÕÅÒÒÅ ÉÎÆÝÍÅȟ  
#ȭÅÓÔ Û #ÒÁÏÎÎÅȟ ÓÕÒ ÌÅ ÐÌÁÔÅÁÕ ÑÕȭÏÎ ÖÁ ÌÁÉÓÓÅÒ ÎÏÔȭ ÐÅÁÕ 
Car nous sommes tous condamnés, nous sommes les sacrifiés 
Elle a été interdite cette chanson ! Il a été très difficile de la retrouver. Moi je 
ÌȭÁÉ ÒÅÔÒÏÕÖï ÓÕÒ ÕÎ ÌÉÖÒÅ ɍȣɎ ÕÎ ÌÉÖÒÅ ÄÅ ÇÕÅÒÒÅȣ %ÌÌÅ ÅÓÔ ÔÒîÓ ÂÉÅÎ ÃÅÔÔÅ 
chanson Ȧ 3ÅÕÌÅÍÅÎÔȣ 
#ȭÅÓÔ ÍÁÌÈÅÕÒÅÕØ ÄȭÖÏÉÒ ÓÕÒ ÌÅÓ ÇÒÁÎÄÓ ÂÏÕÌȭÖÁÒÄÓ 
4ÁÎÔ ÄȭÇÅÎÓ ÑÕÉ ÆÏÎÔ ÌÁ ÆÏÉÒÅȟ  
Si pour eux la vie est rose,  
ÐÏÕÒ ÎÏÕÓȟ Ãȭ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÌÁ ÍðÍȭ ÃÈÏÓÅ 
!Õ ÌÉÅÕ ÄÅȣ (hésitation) 
Il ferait mieux monter aux tranchées 
0ÏÕÒ ÄïÆÅÎÄÒȭ ÌÅÕÒÓ ÂÉÅÎÓȟ  
ÃÁÒ ÎÏÕÓ ÎȭÁÖÏÎÓ ÒÉÅÎȟ  
ÎÏÕÓ ÁÕÔÒÅÓȟ ÐÁÕÖÒȭ purotins 
Tous nos camarades sont tombés là-bas  
ÐÏÕÒ ÄïÆÅÎÄÒȭ ÌÅÓ ÂÉÅÎÓ ÄÅ ÃÅÓ ÒÉÃÈÁÒÄÓ-là. 
!ÄÉÅÕ ÌÁ ÖÉÅȟ ÁÄÉÅÕ ÌȭÁÍÏÕÒȣ  
Elle a été interdite cette chanson de Craonne ! » 

« 'ÒÁÎÄÅ 'ÕÅÒÒÅȟ ÓÉÍÐÌÅ ÇÅÎÓȢ 4ïÍÏÉÇÎÁÇÅÓ ÄÅ ÐÏÉÌÕÓ ÅÔ ÄÅ ÇÅÎÓ ÄÅ ÌȭÁÒÒÉîÒÅ ɀ Aveyron 1914-1918 »,  
CD audio, ONAC-VG Aveyron, 2006. 

La lettre, source dᾚinformation : Zacharie BAQUÉ  

 Né à Vic-Fezensac en 1880, Zacharie Baqué est instituteur au moment de la mobilisation. Au 
front à partir du 2 septembre 1914 comme sergent au 288e régiment d'infanterie, il est évacué pour 
maladie en janvier 1915 et ne revient qu'en juillet. Puisant dans les lettres envoyées à sa femme, il 
compose un « journal » qui couvre la période d'août 1914 à décembre 1915. On note ici la quête 
ÄȭÉÎÆÏÒÍÁÔÉÏÎ ÄÅÓ ÃÉÖÉÌs, cherchant dans les journaux des éléments susceptibles de les renseigner sur les 
dangers auxquels sont exposés leurs proches. La réponse de Zacharie Baqué à sa femme, le 31 décembre 
1914, lève le voile sur un épisode évoqué dans le communiqué officiel : là où les autorités militaires 
ÓÁÌÕÅÎÔ ÕÎ ÐÒÏÇÒîÓȟ ÌÕÉ ÎÅ ÄïÃÒÉÔ ÑÕȭÕÎÅ ÁÔÔÁÑÕÅ ÃÏĮÔÅÕÓÅ ÅÔ ÉÎÕÔÉÌÅȢ  

 
 « Ma chère femme, 
4Õ ÍȭÁÓ ÒÅÃÏÍÍÁÎÄï ÄÅ ÎÅ ÐÁÓ ÔÅ ÐÁÒÌÅÒ ÄÅ ÌÁ ÇÕÅÒÒÅȟ 

ÊÅ ÌȭÁÉ ÆÁÉÔ ÌÅ ÍÏÉÎÓ ÐÏÓÓÉÂÌÅ ɉÃȭïÔÁÉÔ ÄȭÁÉÌÌÅÕÒÓ ÍÏÎ ÉÎÔÅÎÔÉÏÎ 
avant ton désir) et paff ! tu me colles le Bois des Chevaliers en 
pleine figure. Il y a eu en effet « quelque chose » dans notre 
coin, ces jours-ci. » 

Les Allemands avaient établi des bouts de tranchée en avant de leurs lignes, reliées à celles-ÃÉ ÐÁÒ ÄÅÓ ÂÏÙÁÕØȢ ɍȣɎ 
Par ÉÍÉÔÁÔÉÏÎȟ ÏÎ ÏÕÖÒÉÔ ÕÎÅ ÓÁÐÅ ÁÌÌÁÎÔ ÄÅ ÎÏÔÒÅ ÔÒÁÎÃÈïÅ ÄÁÎÓ ÌÁ ÄÉÒÅÃÔÉÏÎ ÄÕ ÐÅÔÉÔ ÐÏÓÔÅ ÅÎÎÅÍÉȢ ɍȣɎ ÕÎÅ ÃÉÎÑÕÁÎÔÁÉÎÅ 
ÄȭÈÏÍÍÅÓ ÆÕÒÅÎÔ ÌÁÎÃïÓ ÅÎ ÁÖÁÎÔȟ ÕÎ ÍÁÔÉÎȟ ÅÎÔÒÅ ÃÈÉÅÎ ÅÔ ÌÏÕÐ ; ils surprirent les sentinelles, en tuèrent deux, ramenèrent 
deux blessés, tandis que le reste du petit-ÐÏÓÔÅ ÓȭÅÎÆÕÉÔ ÅÎ ÄÏÎÎÁÎÔ ÌȭÁÌÁÒÍÅȢ !ÌÏÒÓȟ ÄÅÓ ÄÅÕØ ÃĖÔïÓȟ ÃÁÎÏÎÎÁÄÅȟ ÍÉÔÒÁÉÌÌÅ ÄÁÎÓ 
ÌÅ ÇÒÉÓȣ ÅÎ ÃÁÓȣ ɍȣɎ .ÏÕÓ ÁÖÏÎÓ ÄÏÎÃȟ ÄÁÎÓ ÌȭÉÎÔÅÒÖÁÌÌÅ ÐÒÉÍÉÔÉÆ ÄÅÓ ÔÒÁÎÃÈïÅÓȟ ÕÎÅ ÄÅÕØÉîÍÅ ÔÒÁÎÃÈïÅ ÁÖÁÎÃïÅ ÄÅ ÑÕÁÒÁÎÔÅ-
cinquante mètres. CȭÅÓÔ ÌÛ ÎÏÔÒÅ Ⱥ progression au bois des Chevaliers Ȼ ÑÕȭÁ ÍÅÎÔÉÏÎÎï ÌÅ ÃÏÍÍÕÎÉÑÕïȢ  

#ȭÅÓÔ ÍÁÉÇÒÅ ïÖÉÄÅÍÍÅÎÔȢ ! ÄÅÓ ÁÆÆÁÉÒÅÓ Û ÐÅÕ ÐÒîÓ ÓÅÍÂÌÁÂÌÅÓ ÓÅ ÒïÄÕÉÓÅÎÔ ÌÅÓ ÏÐïÒÁÔÉÏÎÓ ÓÉÇÎÁÌïÅÓ ÄÅÐÕÉÓ ÄÅÕØ 
ÍÏÉÓȢ .ȭÅÍÐðÃÈÅȢ )Ì ÅÓÔ ÄÕÒ ÄÅ ÐÒÏÇÒÅÓÓÅÒȣ ÌÅÓ ÐÅÒÔÅÓ ÓÏÎÔ ÔÏÕÊÏÕÒÓ ÔÒîÓ ïÌÅÖïÅÓȢ ɍȣɎ ,ÅÓ !ÌÌÅÍÁÎÄÓ ÏÎÔ ÒÅÃÏÍÍÅÎÃï ÌÅÕÒ 
dispositif vingt-ÃÉÎÑ ÍîÔÒÅÓ ÅÎ ÁÒÒÉîÒÅ ÅÔ ÏÎ ÓÅ ÒÅÇÁÒÄÅ Û ÎÏÕÖÅÁÕȣ ÃÏÍÍÅ ÁÖÁÎÔȢ » 

Zacharie Baqué, *ÏÕÒÎÁÌ ÄȭÕÎ ÐÏÉÌÕȟ ÁÏĮÔ υύυψ-décembre 1915, Paris, Imago, 2003, pp. 96-98. 
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Lᾚexpérience du combat à hauteur dᾚhomme : Louis 
Lamothe  
 

Né le 10 février 1887, Louis Lamothe est agriculteur dans le nord du Lot. Marié à Dalis depuis 
1911 et père depuis 1912, Louis est mobilisé dès le 2 août au 339e ÒïÇÉÍÅÎÔ ÄȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅȢ 4ÉÔÕÌÁÉÒÅ ÄÕ 
ÃÅÒÔÉÆÉÃÁÔ ÄȭïÔÕÄe, il échange des lettres avec Dalis et laisse un carnet intitulé « Mes mémoires sur la 
guerre de 1914-1919 », bien que  ÓȭÁÒÒðÔÁÎÔ ÅÎ ÍÁÉ υύυωȢ  
,Å υχ ÄïÃÅÍÂÒÅ υύυψȟ ÓÏÎ ÕÎÉÔï ÒÅëÏÉÔ ÌȭÏÒÄÒÅ ÄȭÁÔÔÁÑÕÅÒ ÌÅÓ ÔÒÁÎÃÈïÅÓ ÁÌÌÅÍÁÎÄÅÓ ÅÎ ,ÏÒÒÁÉÎÅȢ 

Après une préparatioÎ ÄȭÁÒÔÉÌÌÅÒÉÅ ÄÅ ÔÒÅÎÔÅ ÍÉÎÕÔÅÓȟ Û ÈÕÉÔ ÈÅÕÒÅÓȟ ÌȭÁÔÔÁÑÕÅ ÄÅ ÌȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅ ÅÓÔ 
déclenchée. Les souvenirs de ce fantassin manquent certes de précision, si on le compare au Journal 
des marches et opérations de son unité, mais ils sont riches ÄÅ ÓÅÎÔÉÍÅÎÔÓ ÅÔ ÄȭÉÍÐÒÅÓÓÉÏÎÓ ÅÔ 
donnent Û ÅÎÔÅÎÄÒÅ ÌȭÅØÐïÒÉÅÎÃÅ ÄÕ ÃÏÍÂÁÔȢ  

 
Souvenirs de Louis Lamothe JMO du 339e 2ïÇÉÍÅÎÔ ÄȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅ 

« Le 13 [décembre], à huit heures du matin, nous 
ÃÏÍÍÅÎëÏÎÓ ÌȭÁÔÔÁÑÕÅȢ ,ÅÓ ρψe et 19e compagnie 
formons la première vÁÇÕÅ ÄȭÁÓÓÁÕÔȟ ÅÔ ÌÁ ρχe et la 20e 
doivent nous renforcer. La  18ème nous arrivons à la 
tranchée ennemie et je suis naturellement du nombre, 
ÍÁÉÓ ÍÁÌÈÅÕÒÅÕÓÅÍÅÎÔ ÔÏÕÓ ÎȭÙ ÐÁÒÖÉÎÒÅÎÔ ÐÁÓȢ 
Le champ était couvert de morts ou de blessés qui ne 
cessaient de crier ou de gémir toute la journée. Je me 
ÒÁÐÐÅÌÌÅ ÅÎÃÏÒÅ ÃÅÓ ÓÃîÎÅÓ ÐÏÉÇÎÁÎÔÅÓ ÑÕÅ ÊÅ ÎȭÏÓÅÒÁÉ 
décrire ici. Particulièrement un nommé Coquet de mon 
escouade qui, une partie de la journée, ne cessa de crier à 
ÌȭÁÄÊÕÄÁÎÔ ÄÅ ÌȭÁÃÈÅÖÅÒ ÁÖÅÃ ÓÏÎ ÒÅÖÏÌÖÅÒȢ 
A la nuÉÔ ÔÏÍÂÁÎÔÅȟ ÎÏÕÓ ÆĮÍÅÓ ÏÂÌÉÇïÓ ÄȭÁÂÁÎÄÏÎÎÅÒ ÌÁ 
ÔÒÁÎÃÈïÅ ÅÔ ÄÅ ÎÏÕÓ ÒÅÐÌÉÅÒ ÃÁÒ ÌȭÅÎÎÅÍÉ ÐÒïÐÁÒÁÉÔ ÌÁ 
contre-ÁÔÔÁÑÕÅȢ ɍȣɎ 
Cette attaque fut une vraie hécatombe pour nous. Nous 
laissâmes la tranchée ennemie pleine de cadavres, si bien 
que nous étions obligés à marcher dessus, mais les 
ÐÁÕÖÒÅÓȟ ÉÌÓ ÎȭÅÎ ÓÏÕÆÆÒÁÉÅÎÔ ÐÁÓȢ  
.ÏÕÓ ÆĮÍÅÓ ÒÅÌÅÖïÓ Û ÍÉÎÕÉÔ ɍȣɎȢ #ÁÎÔÏÎÎÅÍÅÎÔ ÄÅ ÒÅÐÏÓ 
ÍÁÉÓ ÈïÌÁÓȟ ÌÁ ÃÏÍÐÁÇÎÉÅȟ ÎÏÕÓ ÎȭÅÎ ÒÅÓÔÉÏÎÓ ÑÕȭÕÎ ÐÅÔÉÔ 
nombre. »  
MONTIL Edith, De la ferme du Causse aux tranchées de la Grande 
Guerre : itinéraires dȭÕÎ ÃÏÕÐÌÅ ÄÅ ÐÁÙÓÁÎÓ ÑÕÅÒÃÙÎÏÉÓȟ $ÁÌÉÓ ÅÔ 
Louis Lamothe, mémoire de maîtrise, université de Toulouse Le 
Mirail, 2003, tome II 

« ! χÈσπȟ ÎÏÔÒÅ ÁÒÔÉÌÌÅÒÉÅ ÐÒïÐÁÒÅ ÌȭÁÔÔÁÑÕÅ ÅÎ ÃÁÎÏÎÎÁÎÔ ÌÅÓ 
ÔÒÁÎÃÈïÅÓ ÁÌÌÅÍÁÎÄÅÓ ÃÏÒÒÅÓÐÏÎÄÁÎÔ ÁÕ ÆÒÏÎÔ ÄȭÁÔÔÁque. 
! ψÈȟ ÄïÃÌÅÎÃÈÅÍÅÎÔ ÄÅ ÌȭÁÔÔÁÑÕÅ ÄȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅȢ  
,ÅÓ ÈÏÍÍÅÓ ÓÏÒÔÅÎÔ ÄÅÓ ÔÒÁÎÃÈïÅÓ ÅÔ ÓȭïÌÁÎÃÅÎÔ ÖÅÒÓ ÌÅÓ ÌÉÇÎÅÓ 
allemandes ; mais le terrain est fortement détrempé par la 
pluie et les hommes sortis de la tranchée glissent. Le 
mouvement en avant continuÅ ÐÁÒ ÂÏÎÄÓ ÄȭÁÍÐÌÉÔÕÄÅ ÖÁÒÉÁÂÌÅ 
suivant les emplacements des sections, et de 20 à 30 mètres 
en moyenne. ɍȣɎ ,Á ρψe section parvient à prendre pied dans 
ÕÎ ïÌïÍÅÎÔ ÄÅ ÔÒÁÎÃÈïÅ ÁÌÌÅÍÁÎÄÅ ÅÔ Û ÓȭÙ ÁÃÃÒÏÃÈÅÒȢ  
%ÌÌÅ Ù ÒÅÓÔÅ ÊÕÓÑÕȭÁÕ ÓÏÉÒȟ ÍÁÉÓ ÄïÃÉÍïÅ ÐÁÒ ÄÅÓ feux de flanc 
et ayant perdu la moitié de son effectif, elle est obligée de 
regagner à la nuit tombante son emplacement de départ. 
!ÐÒîÓ ÌȭÁÒÒðÔ ÄÅ ÌÅÕÒ ÐÒÏÇÒÅÓÓÉÏÎ ÅÎ ÁÖÁÎÔȟ ÌÅÓ ÁÕÔÒÅÓ ÕÎÉÔïÓ ÓÅ 
ÓÏÎÔ ÄïÊÛ ÒÅÐÌÉïÅÓ ÄÅÖÁÎÔ ÌÁ ÖÉÏÌÅÎÃÅ ÄÕ ÆÅÕ ÄÅ ÌȭÁÄÖÅÒÓÁÉÒÅ et 
ont regagné leurs tranchées. Elles  ÓÕÂÉÓÓÅÎÔ ÊÕÓÑÕȭÛ ÌÁ ÔÏÍÂïÅ 
de la nuit une fusillade et une canonnade intenses. »  
 
Le JMO du 339e R.I. termine le compte-rendu de la journée du 
13 décembre par huit pages de tableaux récapitulant les 
pertes subies qÕÉ ÓȭïÌîÖÅÎÔ Û ρσσ ÈÏÍÍÅÓȟ ÄÏÎÔ στ ÔÕïÓȟ ψτ 
blessés et 15 disparus, dont un certain Coquet.  

 
Consultable sur memoiredeshommes.sga.defense.gouv.fr 

Entre besoin d e raconter  et nécessité de rassurer  : Ivan 
CASSAGNAU  

Né à Sainte-Radegonde en 1990, Ivan Cassagnau, doté d'une solide éducation, est mobilisé dans les 
premiers jours d'août 1914. Il prend part aux grandes batailles, dans les Vosges, la Meuse, l'armée 
d'Orient et la Champagne. Son récit s'arrête Û ÌȭÏÃÃÁÓÉÏÎ Äȭune blessure reçue en févier 1916 à Verdun. 
,Å ψ ÁÖÒÉÌ υύυωȟ ÉÌ ÅÓÔ ÒÁÐÐÅÌï Û ÌȭÏÒÄÒÅ ÐÁÒ ÓÅÓ ÐÁÒÅÎÔÓȟ ÐÏÕÒ ÓȭðÔÒÅ ÃÏÎÆÉï Û ÓÁ ÆÅÍÍÅ ȡ « Mes parents 
me grondent ɀ avec raison ɀ et me recommandent de ne pas écrire à ma femme tout ce que je vois 
ici. Ce qui se passe au front ne saurait être connu dans les détails. »  
&ÁÕÔÅ ÄȭÁÖÏÉÒ ÁÃÃîÓ Û ÓÅÓ ÌÅÔÔÒÅÓȟ ÎÏÕÓ ÅÎ ÓÏÍÍÅÓ ÒïÄÕÉÔÓ Û ïÍÅÔÔÒÅ ÄÅÓ ÈÙÐÏÔÈîÓÅÓ ÓÕÒ ÌÁ ÎÁÔÕÒÅ ÄÅ ÃÅÓ 
ÉÎÆÏÒÍÁÔÉÏÎÓ ÓÅÎÓÉÂÌÅÓȢ ,Á ÒÅÍÏÎÔÒÁÎÃÅ ÃÏāÎÃÉÄÅ ÁÖÅÃ ÌȭÁÒÒÉÖïÅ Äȭ)ÖÁÎ #ÁÓÓÁÇÎÁÕ ÄÁÎÓ ÕÎ ÓÅÃÔÅÕÒ 
particulièrement actif en mars-avril 1915, celui de Flirey en Lorraine.  
 
1er mars 1915 : « ,ȭÈÉÖÅÒ ÐÁÓÓïȟ ÎÏÕÓ ÎÅ ÓÁÕÒÉÏÎÓ ÄÅÍÅÕÒÅÒ Û ÕÎ ÐÏÓÔÅ ÄÅ ÔÏÕÔ ÒÅÐÏÓȢ ɍȣɎ &ÌÉÒÅÙ 
ÎȭÅØÉÓÔÅ ÐÌÕÓȢ ,Á ÐÒÏØÉÍÉÔï ÄÅÓ ÔÒÁÎÃÈïÅÓ ɉρυππ ÍîÔÒÅÓɊ ÎÏÕÓ ÖÁÕÄÒÁ ÄÅ ÒÅÃÅÖÏÉÒ ÄÅÓ ÂÁÌÌÅÓ 
constamment. » 
 
19 mars 1915 : « A neuf heures, départ pour la position. Nos prédécesseurs montrent une joie trop évidente de cette 
ÒÅÌîÖÅ ÔÁÎÔ ÁÔÔÅÎÄÕÅȢ #ÁÒ ÉÃÉȟ ëÁ ÂÁÒÄÅȢ ,Á ÐÏÓÉÔÉÏÎ ÅÓÔ ÔÒîÓ ÍÁÌ ÁÍïÎÁÇïÅȢ ɍȣɎ .ÏÕÓ ÎÅ ÔÒÏÕÖÏÎÓ ÉÃÉ ÑÕÅ ÄÅÓ ÔÒÏÕÓ ÏĬ ÉÌ 
faut pénétrer en rampant, dont ÕÎÅ ÓÉÍÐÌÅ ÒÁÎÇïÅ ÄÅ ÂÒÁÎÃÈÁÇÅÓ ÆÏÒÍÅ ÌÁ ÔÏÉÔÕÒÅ ÍÉÓïÒÁÂÌÅȢ ɍȣɎ ,ÅÓ ÏÒÄÒÅÓ ÓÏÎÔ 
formels : il faudra rester sous terre constamment et ne sortir que pour le service, surtout de nuit, car les balles 
pleuvent. » 

Ivan Cassagnau, Ce que chaque jour fait de veuvesȢ *ÏÕÒÎÁÌ ÄȭÕÎ ÁÒÔÉÌÌÅÕÒȢ υύυψ ɀ 1916, Paris, Buchet-Chastel, 2003, 139 pages. 
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Récit(s) dᾚune offensive : carnet de guerre de Vict orin Bès  

 Né à Castres en 1895, Victorin Bès est surveillant de collège à Mirande (Gers) en août 
1914. Mobilisé en décembre 1914 dans l'infanterie, il tient durant toute la guerre un carnet 
remarquable par sa liberté de ton et sa finesse d'analyse 

Ce soldat du 61e régiment 
ÄȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅ ÌÉÖÒÅ ÕÎ ÒïÃÉÔ ÐÏÉÇÎÁÎÔ ÄÅ ÌÁ 
grande offensive de Champagne en septembre 

1915. Le 8 octobre 1915, il reprend son carnet et lit 
« avec émotion les lignes ɍȣɎ écrites d'une main un peu énervée avant 
l'attaque » (voir p. 1). Les notes fiévreusement jetées sur le papier, 
quelques instants avant l'assaut, décrivent l'atmosphère 
apocalyptique dans laquelle sont plongés les hommes : « nous 
sommes dans la fumée des explosions. Les tranchées boches en face 
semblent en feu la terre voltige, les éclats miaulent, tout saute. » 
Victorin Bès parle au présent et, enchaînant les phrases courtes, 
donne à son écriture un rythme effréné, haletant. Il tente de mettre de 
ÌȭÏÒÄÒÅ ÄÁÎÓ ÌÅ ÍÁÅÌÓÔÒĘÍ ÄÅ ÓÅÎÓÁÔÉÏÎÓȟ ÄȭïÍÏÔÉÏÎÓ ÅÔ ÄȭÉÍÁÇÅÓ ÄÁÎÓ 
ÌÅÑÕÅÌ ÉÌ ÖÉÅÎÔ ÄȭïÖÏÌÕÅÒ (extrait 1) Cette impression de confusion 
traduit à la fois à la perception directe des événements tout autant 
ÑÕȭÛ ÌÁ ÄÉÆÆÉÃÕÌÔï Û ÔÒÏÕÖÅÒ ÌÅÓ ÍÏÔÓ ÊÕÓÔÅÓ ÐÏÕÒ ÔÒÁÎÓÍÅÔÔÒÅ ÓÅÓ 
ÉÍÐÒÅÓÓÉÏÎÓȢ /Î ÔÏÕÃÈÅ ÉÃÉ Û ÌȭÉÎÄÉÃÉÂÌÅȟ Û ÌÁ ÔÒÁÎÓÐÏÓÉÔÉÏÎ ÉÍÐÏÓÓÉÂÌÅ 
ÄȭÕÎÅ ÅØÐïÒÉÅÎÃÅ ÌÉÍÉÔÅ ÄÁÎÓ ÕÎ ÒïÃÉÔ ÌÉÎïÁÉÒÅȢ ,Å ÃÁÒÎÅÔ ÄÅ 6ÉÃÔÏÒÉÎ 
Bès rend compte de ce trouble, de cette confusion des sens, mais 
ïÇÁÌÅÍÅÎÔ ÄÅ ÌȭÉÍÐÏÒÔÁÎÃÅ ÄÅ ÄÏÎÎÅÒ ÄÕ ÓÅÎÓȢ Il  livre ainsi 
significativement deux autres regards sur cette même attaque. Alors 
ÑÕȭÉÌ ÓȭÅÎ ÔÅÎÁÉÔ ÊÕÓÑÕȭÁÌÏÒÓ Û ÓÁ ÐÅÒÃÅÐÔÉÏÎ ÄÉÒÅÃÔÅ ÄÅÓ ïÖïÎÅÍÅÎÔÓȟ ÉÌ 
prend de la hauteur et replaÃÅ ÓÏÎ ÅØÐïÒÉÅÎÃÅ ÄÁÎÓ ÌȭÅÎÓÅÍÂÌÅ ÄÅÓ 
opérations. Il ajoute à son récit les suppositions ou les informations 
qui lui faisaient défaut sur le moment et retrace a posteriori le fil des 
événements, glissant significativement du présent au passé (extrait 2). 
LÅ ÃÒÏÑÕÉÓ ÑÕÅ ÐÒÏÐÏÓÅ 6ÉÃÔÏÒÉÎ "îÓ ÄÅ ÌȭÁÔÔÁÑÕÅ Û ÌÁÑÕÅÌÌÅ ÉÌ Á 
participé (ci-contre) souligne lui aussi la nécessité de donner du sens 
à son action : il note ainsi soigneusement au centre du dessin la 
ÐÁÒÁÌÌîÌÅ ÄȭÁÔÔÁÑÕÅȟ ÅÎ ÁÖÁÎÔ ÄÅ ÌÁ ÔÒÁÎÃÈïÅ ÄÅ ρère ligne française ɀ 
« ÊÅ ÓÕÉÓ ÐÁÒÔÉ ÄÅ ÌÛ Û ÌȭÁÓÓÁÕÔ » (1) ɀ ÌÅ ÐÏÉÎÔ ÏĬ ÉÌ ÓȭÅÓÔ ÁÒÒðÔï 
devant les fils de fer non détruits ɀ « Bès » (2) ɀ et les « zones 
mortelles » où ont péri les autres unités (3).  

Extrait 1  
« Sont-ils tous tués en face ou ont-ils battu en retraite ? Aucune 

ÂÁÌÌÅ ÄÅ -ÁÕÓÅÒ ÁÒÒÉÖÅ ÊÕÓÑÕȭÛ ÎÏÕÓȢ (ÅÕÒÅ (ȟ ÃͻÅÓÔ-à-dire 9 heures 
moins dix. Tenez-vous prêts ! Le 75 allonge son tir. Sifflet : En avant ! 
Pas de traînards ! Les corps bleu horizon se dressent, gravissent le 
parapet, l'arme à la maÉÎȢ /Î ÃÒÉÅȟ ÏÎ ÈÕÒÌÅȟ ÍÁÉÓ ÑÕȭÙ Á-t-il  ? Pourquoi 
nos mitrailleurs tirent -ils ? Mais non, ce sont les Boches. Voici leurs 
mitrailleuses en danse, déclenchées dès nos premiers pas. Les balles 
sifflent éperdument, s'écrasent à nos pieds. Des corps tournoient, 
tombent en arrière. Quoi ? des obus maintenant ? Le capitaine hurle : 
"En avant !" La ligne d'attaque flotte, s'éclaircit. Je continue de marcher 
comme un automate, à courir plus exactement. Nous voici aux fils de fer 
à détruits seulement [...] Je coupe les fils de fer avec mes cisailles. Les 
balles crépitent. [...] Nous voici en plein champ de tir des mitrailleuses 
car la légère butte de terrain ne nous protège plus [...] Les obus boches 
pleuvent sur les réserves de 2e ligne puisqu'elles n'avance pas derrière 
nous [...] Où est la 2e ligne d'assaut, crie avec angoisse le capitaine ? [...] 
Enfin, ordre de reculer, de revenir au point de départ. Les canons se 
calment. Le 150e [R.I.] entre en ligne, il va remettre ça. Bonne chance les 
copains ! » 

Extrait 2  
« 1ÕÅ ÓȭïÔÁÉÔ-il passé ce matin ȩ #ȭÅÓÔ 

bien simple : à droite les zouaves avancés de 6 
km et atteint Saint-Souplet, mais entre eux et le 
161e, les chasseurs à cheval, dont les montures 
étaient entravées dans de petits fils de fer 
ÃÁÃÈïÓ ÄÁÎÓ ÌȭÈÅÒÂÅȟ ÓÏÎÔ fauchés par les 
ÍÉÔÒÁÉÌÌÅÕÓÅÓȢ ɍȣɎ )Ì ÆÁÕÔ ÃÒÏÉÒÅ ÑÕÅ ÌÅÓ ÁÖÉÏÎÓ 
boches avaient photographié le boyau Joffre 
ïÌÁÒÇÉ ÅÔ ÑÕȭÉÌÓ ÁÖÁÉÅÎÔ ÃÏÍÐÒÉÓ ÑÕÅȟ ÄÁÎÓ 
ÌȭÁÔÔÁÑÕÅ ÑÕÉ ÓÅ ÐÒïÐÁÒÁÉÔȟ ÌÁ ÃÁÖÁÌÅÒÉÅ 
essaierait de jouer un rôle. Ces chasseurs à 
cheval complètement anéantis, il semblait que 
les Boches connaissaient le secteur où ils 
ÁÔÔÁÑÕÅÒÁÉÅÎÔ ÅÔ ÑÕȭÉÌÓ ÁÖÁÉÅÎÔ ÍÁÓÓï ÄÅÓ 
ÍÉÔÒÁÉÌÌÅÕÓÅÓ ÅÎ ÃÏÎÓïÑÕÅÎÃÅȢ ɍȣɎ $ÏÎÃȟ 
zouaves en avant après avoir percé, à leur 
gauche chasseurs tués sur place, puis 161e 
décimé, 154e et plus à gauche vers Aubérive, la 
42e division anéantie. » 

BES Victorin, Journal de route, 1914-1918 : le carnet d'un soldat castrais de la Grande guerre,  
Castres, Société culturelle du pays castrais, 2010, p. 64-66. 
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Lᾚautocensure à lᾚœuvre : lettres d e Georges et Marie -Thérèse 
Bonneau 
 
 Né en 1879, Georges Bonneau est issu d'une famille de la bourgeoisie toulousaine. Officier 
de carrière dans l'artillerie, il est en instance de divorce en 1914 et noue une relation avec Marie-
4ÈïÒîÓÅȟ ÕÎÅ ÂÏÕÒÇÅÏÉÓÅ ÄȭAlbi. Tout au long de la guerre, il lui écrit des lettres ɀ ainsi qu'à ses parents 
ÅÔ ÓÁ ÓĞÕÒ ɀ ÅÔ ÃÏÎÓÅÒÖÅ ÐÒïÃÉÅÕÓÅÍÅÎÔ ÌÅÓ ÃÏÕÒÒÉÅÒÓ ÑÕȭÉÌ ÒÅëÏÉÔ ÅÎ ÒÅÔÏÕÒȢ  
 #ÅÔÔÅ ÃÏÒÒÅÓÐÏÎÄÁÎÃÅ ÁÔÔÅÓÔÅ ÄÅ ÌȭÉÍÐÏÒÔÁÎÃÅ ÄÅÓ ÐÈïÎÏÍîÎÅÓ ÄȭÁÕÔÏÃÅÎÓÕÒÅȢ "ÌÅÓÓï Û ÌÁ 
jambe pÁÒ ÌȭÅØÐÌÏÓÉÏÎ ÄȭÕÎ ÏÂÕÓ ÌÏÒÓ ÄȭÕÎÅ ÁÔÔÁÑÕÅ ÔÒîÓ ÖÉÏÌÅÎÔÅ ÌÅ υω ÊÕÉÎ υύυω ɉυɊȟ 'ÅÏÒÇÅÓ ÃÁÃÈÅ Û 
ÓÁ ÓĞÕÒ ÌÅÓ ÖïÒÉÔÁÂÌÅÓ ÒÁÉÓÏÎÓ ÄÅ ÓÁ ÂÌÅÓÓÕÒÅȟ ÑÕȭÉÌ ÐÒïÓÅÎÔÅ ÃÏÍÍÅ ÕÎ ÁÃÃÉÄÅÎÔ ɉφɊȢ 3ÁÎÓ ÁÌÌÅÒ ÊÕÓÑÕȭÛ 
mentir à Marie-Thérèse, il reste évasif, mais son silence ÎÅ ÆÁÉÔ ÑÕȭÁÃÃÅÎÔÕÅÒ ÌÅÓ ÁÎÇÏÉÓÓÅÓ ÄÅ ÓÁ 
maîtresse (3-ψɊȢ !ÉÎÓÉ ÌȭÅØÈÏÒÔÅ-t-elle, au fil des lettres, à ne rien lui dissimuler (5). 

 
 

1- Journal de Marches et Opérations du 3e régiment 
ÄȭÁÒÔÉÌÌÅÒÉÅ ÄÅ ÃÁÍÐÁÇÎÅȟ ρυ ÊÕÉÎ ρωρυȢ 

 
(Consultable sur Mémoire des hommes) 

2- ,ÅÔÔÒÅ ÄÅ 'ÅÏÒÇÅÓ "ÏÎÎÅÁÕ Û ÓÁ ÓĞÕÒ ÌÅ υϊ ÊÕÉÎ 
1915 :  
 

« Des inconvénients des chevaux trop grands 
pour des gens trop gros ! Je me suis collé hier une 
entorse du pied droit en descendant. Résultat : je 
gémis sur un lit de douleur, où je me gave de 
friandises et me fait gagner au bridge. Je me lèverai 
énorme et sans le sou ! Horrible ! A part ça, rien de 
nouveau. » 

3- Lettre de Marie-Thérèse à Georges, 18 juin 1915 :  
 

« *ȭÁÉ ïÔï ÅÆÆÒÁÙï ÄÅ ÃÅ ÑÕÅ ÔÕ ÍÅ ÄÉÓ ÁÕ ÓÕÊÅÔ ÄÕ 
marmitage de ta batterie. Tu pourrais être atteint comme 
ces pauvres hommes qui ont été grièvement blessés. Tu 
ÍÅ ÄÉÓ ÔȭÅÎ ðÔÒÅ ÔÉÒï ÁÖÅÃ ÕÎÅ ÅÎÔÏÒÓÅȟ ÃȭÅÓÔ ÂÉÅÎȟ ÍÁÉÓ 
ÃȭÅÓÔ ÅÎÃÏÒÅ ÔÒÏÐȢ » 

 

4- Lettre de Marie-Thérèse à Georges, 19 juin 1915 :  
« Tu ne me donnes pas grande explication au 

sujet de ta chute. Es-ÔÕ ÔÏÍÂï ÄÁÎÓ ÕÎ ÔÒÏÕ ÄȭÏÂÕÓ ÏÕ 
bien est-ce vraiment une chute, et non une blessure ? 
Tu penses que toute cette nuit je me suis torturé le 
cerveau pour deviner comment cet accident avait-il 
ÐÕ ÔȭÁÒÒÉÖÅÒȣ » 

5- Lettre de Marie-Thérèse à Georges, 27 février 1916 :  
 

« Je ne sais pas si tu appelles le calme plat dont tu parles dans tes lettres au sujet de ton secteur, je ne sais, 
dis-ÊÅȟ ÓÉ ÃÅÌÁ ÃÏÎÓÉÓÔÅ Û ðÔÒÅ ÁÒÒÏÓï ÄȭÏÂÕÓ ÄÅ ÇÒÏÓ ÃÁÌÉÂÒÅÓȟ ÅÔ Û ÖÏÉÒ ÓÁ ÍÁÉÓÏÎ ÄïÍÏÌÉÅ ÄÅ ÆÏÎÄ ÅÎ comble, comme 
ÌȭÁ ïÃÒÉÔ ÈÉÅÒ ,Ȣ Û ÓÁ ÃÏÕÓÉÎÅȣ -ÁÉÓȟ ÖÒÁÉÍÅÎÔȟ ÍÏÎ ÁÉÍïȟ ÔÕ ÎÅ ÐÅÕØ ÓÁÖÏÉÒ Û ÑÕÅÌÌÅ ÔÏÒÔÕÒÅ ÔÕ ÍÅ ÍÅÔÓȟ ÅÎ ÍÅ 
cachant tous tes risques, tous tes dangers ! Tu arrives au résultat contraire de celui que tu attends ȡ ÃȭÅÓÔ ÄÅ ÃÁÕÓÅÒ 
du tourment sans motif parfois, puisque je ne suis jamais sûre de ce que tu dis ! » 

 
 

Sylvie Decobert, ,ÅÔÔÒÅÓ ÄÕ ÆÒÏÎÔ ÅÔ ÄÅ ÌȭÁÒÒÉîÒÅ ɉυύυψ-1918), Carcassonne, Les Audois, 2000. 
 

  

 

 

 

 

 

Pour aller plus loinᾧ 

Deux ouvrages de référence proposent à la fois une grille de lecture critique et des notices biographiques détaillées 
portant sur la plupart des témoignages publiés en français de 1914 à nos jours, particulièrement utile s en vue de 
l'exploitation scientifique et pédagogique de ces textes : 
¶ CAZALS Rémy (dir.), 500 témoins de la Grande Guerre, Toulouse, Editions Midi-Pyrénéennes, 2013, 495 pages. 
¶ CRU Jean Norton, 4ïÍÏÉÎÓȢ %ÓÓÁÉ ÄȭÁÎÁÌÙÓÅ ÅÔ ÄÅ ÃÒÉÔÉÑÕÅ ÄÅÓ ÓÏÕÖÅÎÉÒÓ ÄÅ ÃÏÍÂattants édités en français de 1915 à 

1928, Nancy, Presses Universitaires de Nancy, 2006 [1ère éd. Paris, Les Etincelles, 1929]. 
Plusieurs spécialistes reconnus ont par ailleurs contribué à alimenter la réflexion sur la valeur des témoignages en 
tant que documents patrimoniaux et sources historiques, parmi lesquels : 
¶ CAZALS Rémy, ROUSSEAU Frédéric, 14-υόȟ ÌÅ ÃÒÉ ÄȭÕÎÅ ÇïÎïÒÁÔÉÏÎ, Toulouse, Privat, 2001. 
¶ DULONG Renaud, ,Å ÔïÍÏÉÎ ÏÃÕÌÁÉÒÅȢ ,ÅÓ ÃÏÎÄÉÔÉÏÎÓ ÓÏÃÉÁÌÅÓ ÄÅ ÌȭÁÔÔÅÓÔÁÔÉÏÎ ÐÅÒÓÏÎÎÅÌÌÅ, Paris, éditions de 
Ìȭ%(%33ȟ ρωωψȢ 

¶ DORNIER Carole, DULONG Renaud (dir.), Esthétique du témoignage, Actes du colloque de Caen tenu du 18 au 21 
ÍÁÒÓ ςππτȟ 0ÁÒÉÓȟ %ÄÉÔÉÏÎÓ ÄÅ ÌÁ -ÁÉÓÏÎ ÄÅÓ 3ÃÉÅÎÃÅÓ ÄÅ Ìȭ(ÏÍÍÅȟ ςππυȢ 

¶ LEJEUNE Philippe, Le pacte autobiographique, Paris, Seuil, 1994. 
¶ WIEVIORKA Annette, ,ȭîÒÅ ÄÕ ÔïÍÏÉÎ, Paris, Plon, 1998. 

Pour plus de détails  : http://www.ac -toulouse.fr/centenaire  

 

D
o

s
s
ie

r : té
m

o
ig

n
a
g

e
s
 d

e
 la

 G
ra

n
d

e
 G

u
e
rre

 g
u

e
rre

 

 

http://www.ac-toulouse.fr/centenaire


9 
 

 

 

 

 
 

 
 
 

« - Dis mon grand, et Joffre, Joffre, parle-ÎÏÕÓ ÅÎȢ #ÏÍÍÅ ÖÏÕÓ ÄÅÖÅÚ ÌȭÁÉÍÅÒȟ ÌÅ ÖïÎïÒÅÒȟ ÕÎ ÃÈÅÆ ÓÉ ÐÁÔÅÒÎÅÌȟ ÓÉ 
ménager de la vie de ses hommes ! Il paraît que les soldats au front ne jurent que par lui et que quand ils ont dit "Le 
grand-père", ils ont tout dit ! 

Et les autres appuyaient :  
- Oh ! Oui, Joffre, parlez-nous en, vous, un vrai poilu Ƞ ÃÅÌÁ ÎÏÕÓ ÆÅÒÁÉÔ ÔÁÎÔ ÐÌÁÉÓÉÒ ÄȭÅÎÔÅÎÄÒÅ ÕÎ ÐÏÉÌÕ ÐÁÒÌÅÒ ÄÅ 

Joffre. 
Favigny, crispé de ce vocÁÂÌÅ ÄÅ ÐÏÉÌÕȟ ÄÏÎÔ ÔÏÕÓȟ Û ÌȭÁÒÒÉîÒÅȟ ÁÖÁÉÅÎÔ ΅ÐÌÅÉÎ ÌÁ ÂÏÕÃÈÅ΅ȟ ÒïÐÏÎÄÁÉÔ ÄÁÎÓ ÌÁ 

simplicité de son âme : 
- Oh ! Vous savez, Joffre, là-bas, on le connaît comme vous quoi ! PÁÒ ÌÅÓ ÊÏÕÒÎÁÕØȟ ÍÁÉÓ ÏÎ ÎȭÅÎ ÐÁÒÌÅ ÇÕîÒÅȟ 

ÃÏÍÍÅ ÄÅ ÔÏÕÔ ÃÅ ÑÕȭÏÎ ÌÉÔ ÄÁÎÓ ÌÅÓ Êournaux du reste ! 
- Comment, reprenait-ÏÎ ÅÎ ÃÈĞÕÒȟ ÃÏÍÍÅÎÔȟ ÖÏÕÓ ÎȭÅÎ ÐÁÒÌÅÚ ÇÕîÒÅ ȩ 6ÏÙÏÎÓȟ ÃÅ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÓïÒÉÅÕØ ! 
- Alors les poilus ne parlent pas de leurs chefs, du plus grand de tous leurs chefs ? 
%Ô &ÁÖÉÇÎÙȟ ÄïÃÌÅÎÃÈïȟ ÉÎÓÐÉÒï ÐÁÒ ÌȭÉÍÍÅÎÓÅ ÓÏÕÖÅÎÉÒ ÄÅ ÔÏÕÓ ÃÅÕØ ÑÕȭÉÌ ÖÏÙÁÉÔ ÅÎ ÃÅ ÍÏÍÅÎÔ ÅÎ ÄÅÓ ÐÏÓÔÕÒÅÓ ÄÅ 

ÓÉÎÇÅÓȟ ÄÏÒÍÉÒ ÅÔ ÍÁÎÇÅÒ ÄÁÎÓ ÌÅÓ ÁÂÒÉÓȟ ÓȭïÐÏÕÉÌÌÅÒȟ ÓÅ ÃÏÕÒÂÅÒ ÁÕØ ÃÒïÎÅÁÕØȟ ÐÁÔÒÏÕÉÌÌÅÒ Û ÐÌÁÔ-ventre, mourir et 
ÓȭÅÆÆÏÒÃÅÒ ÄȭÁÃÃÅÐÔÅÒ ÌÁ ÍÏÒÔȟ &ÁÖÉÇÎÙ ÐÁÒÌÁÉÔȟ ÃÏÍÍÅÎÔ ÓȭÉÌÓ ÅÕÓÓÅÎÔ ïÔï ÌÛȟ ÔÏÕÓȟ Û ÌȭÁÐÐÌÁÕÄÉÒȟ Û ÌȭÅØÃÉÔÅÒ : "Vas-y, vieux, 
vas-y, dis-ÌÅÕÒ ÄÏÎÃ ÃȭÑÕÅ ÃȭÅÓÔȟ ÕÎÅ ÂÏÎÎÅ ÆÏÉÓ !" 

Il reprenait leur langage, le parler de ceux qui vibraient en lui de leur misère inconnue, qui, muets, criaient 
justice par sa bouche sonore, et dont il se découvrait auprès des autres le mandataire sacré. 

- Que si, on en parle de nos chefs, que si ! On a un sous-ÌÉÅÕÔÅÎÁÎÔ ïÐÁÔÁÎÔȟ ÖÏÕÓ ÓÁÖÅÚȟ ÕÎ ÔÙÐÅ ÑÕȭÁ ÐÁÓ ÌÅÓ ÆÏÉÅÓȢ 
)Ì ÅÓÔ ÄÅ ÔÏÕÔÅÓ ÌÅÓ ÐÁÔÒÏÕÉÌÌÅÓȟ ÏÎ ÆȭÒÁÉÔ ÎȭÉÍÐÏÒÔÅ ÑÕÏÉ ÁÖÅÃ ÌÕÉ Ȧ #ȭÅÓÔ ÃÏÍÍÅ ÌȭÃÈÅÆ ÄÅ ÂÁÔÁÉÌÌÏÎȟ ëÁ ÃȭÅÓÔ ÕÎ ÃÈÅÆȟ ÉȭÎȭÁ 
ÊÁÍÁÉÓ ÐÕÎÉ ÅÎÃÏÒÅȟ ÅÔ ÉȭÒÏÕÓÐîÔÅ ÔÏÕÊÏÕÒÓ ÑÕÁÎÄ ÏÎ ÎÏÕÓ ÅÍÂðÔÅ ÁÕ ÒÅÐÏÓ ÁÖÅÃ ÌÅÓ ÒÅÖÕÅÓȟ ÌȭÁÓÔÉÑÕÁÇÅ ÅÔ ÔÏÕÔ ÌȭÆÏÕÒÂÉ ! 
ɍȣɎ -ÁÉÓ ÌÅÓ ÁÕÔÒÅÓȟ ÉȭÓÁÖÅÎÔ ÐÁÓ ÔÒÏÐ ÃÏÍÍÅÎÔ ÑÕÅ ëÁ ÓȭÐÁÓÓÅ ÄÁÎÓ ÌÅÓ ÔÒÁÎÃÈïÅÓȟ ÏÎ ÌÅÓ ÃÏÎÎÁÉÔ ÇÕîÒÅ ÑÕȭÐÁÒ ÌÅÓ ÒÅÖÕÅÓ 
ÏÕ ÌÅÓ ÇÒÁÎÄÓ ÏÒÄÒÅÓ ÄÕ ÊÏÕÒ ÄȭÁÖÁÎÔ ÌÅÓ ÁÔÔÁÑÕÅÓ ÅÔ ÌÅÓ ÃÈÉÃÓ ÐÁÐÅÌÁÒÄÓȢ ΅,Å ȣième ÒïÇÉÍÅÎÔ ÄȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅ ÁÔÔÁÑÕÅÒÁ ÃÏĮÔÅ 
ÑÕÅ ÃÏĮÔÅ ÅÔ ÓȭÅÍÐÁÒÅÒÁ ÄÅÓ ÏÂÊÅÃÔÉÆÓ ÑÕÉ ÌÕÉ ÓÏÎÔ ÄïÓÉÇÎïÓȢ΅ %Ô ÉȭÖÉÅÎÎÅÎÔ ÍðÍÅ ÐÁÓ ÁÕ ÓÐÅÃÔÁÃÌÅ ÑÕÉ ÚȭÏÒÄÏÎnent, 
ÉȭÖÉÅÎÎÅÎÔ ÍðÍȭÐÁÓ ÖÏÉÒ ÁÔÔÁÑÕÅÒ ÃÏĮÔÅ ÑÕÅ ÃÏĮÔÅȟ ÅÔ ëÁ ÐÏÕÒÒÁÉÔ ÌÅÕÒ ÅÎ ÁÐÐÒÅÎÄÒÅ ! » 

 
BERNIER Jean, La Percée, Marseille, Agone, 2000 [1ère éd. Albin Michel, 1920], pp.110-111. 

 

 

Les arts face à la guerre 

 

 

La littérature ᾧ La percée de Jean Bernier, 1920  

Né en 1894, fils ÄȭÕÎ ÈÁÕÔ ÍÁÇÉÓÔÒÁÔȟ *ÅÁÎ "ÅÒÎÉÅÒ ÆÒïÑÕÅÎÔÅ ÌÅÓ ÂÁÎÃÓ 
ÄȭÕÎ ÐÒÅÓÔÉÇÉÅÕØ ÌÙÃïÅ ÐÁÒÉÓÉÅÎ ÁÖÁÎÔ ÄȭÏÂÔÅÎÉÒ ÕÎÅ ÌÉÃÅÎÃÅ ÅÎ ÄÒÏÉÔ ÅÔ ÕÎ ÄÉÐÌĖÍÅ 
ÄÅ ÌȭïÃÏÌÅ ÄÅÓ ÓÃÉÅÎÃÅÓ ÐÏÌÉÔÉÑÕÅÓȢ -ÏÂÉÌÉÓï ÌÅ τ ÓÅÐÔÅÍÂÒÅ ρωρτ ɀ cinq jours 
seulement après son vingtième anniversaire ɀ il est affecté au 117e régiment 
ÄȭÉÎÆÁÎÔÅÒÉÅ ÄÕ -ÁÎÓȟ ÁÖÅÃ ÌÅ ÇÒÁÄÅ ÄÅ ÃÁÐÏÒÁÌȢ 0ÒïÓÅÎÔ ÁÕ ÆÒÏÎÔ ÓÁÎÓ ÉÎÔÅÒÒÕÐÔÉÏÎ 
durant seize mois, il devient sous-lieutenant. Blessé le 8 décembre 1915, il est, 
après sa convalescence, affecté au service des chemins de fer de campagne puis 
détaché au ministère des Affaires étrangères en 1917. le conflit terminé, il 
devient publiciste et romancier.  

Le roman La Percée est initialement publié en 1920 chez Albin Michel. Il 
connait par la suite deux rééditions, toutes deux réalisées par les éditions Agone, 
une première fois en 2000, une seconde en 2014.  
 Roman autobiographique, La Percée ÍÅÔ ÅÎ ÓÃîÎÅ ÌȭÅØÐïÒÉÅÎÃÅ ÄÅ ÇÕÅÒÒÅ 
ÄȭÕÎ ÆÁÎÔÁÓÓÉÎȟ *ÅÁÎ &ÁÖÉÇÎÙȟ ÄÅÐÕÉÓ ÓÁ ÍÏÂÉÌÉÓÁÔÉÏÎ Û ÌȭïÔï ρωρτ ÊÕÓÑÕȭÁÕØ 
ÃÏÍÂÁÔÓ ÄÅ ÌȭÏÆÆÅÎÓÉÖÅ ÄÅ #ÈÁÍÐÁÇÎÅȟ ÁÕ ÍÏÉÓ ÄȭÏÃÔÏÂÒÅ ρωρυȢ "ÉÅÎ ÑÕÅ 
ÐÒïÓÅÎÔÁÎÔ ÌÅÓ ÁÔÏÕÒÓ ÄÅ ÌÁ ÆÉÃÔÉÏÎȟ ÃÅ ÔÅØÔÅ ÓȭÁÖîÒÅ ÅÎ ÒïÁÌÉÔï ÃÏÎÓÔÉÔÕÅÒ ÕÎ ÒïÃÉÔ 
ÆÉÄîÌÅ ÄÅÓ ÓÏÕÖÅÎÉÒÓ ÄÅ ÌȭÁÕÔÅÕÒȟ ÐÒÏÂÁÂÌÅÍÅÎÔ ÒïÄÉÇï Û ÐÁÒÔÉÒ ÄÅ ÎÏÔÅÓ ÐÒÉÓÅÓ 
durant le conflit. Intéressant à de nombreux égards, ce texte évoque avec justesse 
ÌÁ ÖÉÅ ÑÕÏÔÉÄÉÅÎÎÅ ÁÕ ÆÒÏÎÔȟ ÌÅÓ ÃÏÎÄÉÔÉÏÎÓ ÄÅ ÃÏÍÂÁÔȟ ÁÉÎÓÉ ÑÕÅ ÌȭÁÍÂÉÖÁÌÅÎÃÅ ÄÅÓ 
soldats face à cette « percée » décisive, qui signifierait la fin de la guerre de 
positions et au-delà celle du conflit, et qui constitue, à chaque offensive, un 
irrépressible espoir, puis une amère déception. A travers son alter-ego, Jean 
Bernier parvient également à décrire les sentiments, exprimés par de très 
ÎÏÍÂÒÅÕØ ÓÏÌÄÁÔÓ ÁÕ ÒÅÔÏÕÒ ÄȭÕÎÅ ÐÅÒÍÉÓÓÉÏÎȟ notammentȟ ÃÏÍÍÅ ÌȭÉÌÌÕÓÔÒÅ 
ÌȭÅØÔÒÁit ci-dessous, celui ÄȭÕÎÅ ÉÎÃÏÍÐÒïÈÅÎÓÉÏÎ ÃÒÏÉÓÓÁÎÔÅ ÅÎÔÒÅ ÌÅ ÍÏÎÄÅ ÃÉÖÉÌȟ 
ÁÂÒÅÕÖï ÐÁÒ ÌÅÓ ÍïÄÉÁÓ ÄȭÕÎÅ ÉÍÁÇÅ ÌÙÒÉÑÕÅ ÅÔ ÁÓÅÐÔÉÓïÅ ÄÕ ÃÏÎÆÌÉÔȟ ÅÔ ÌÅÓ 
combattants, quotidiennement confrontés à ses terribles réalités. 
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Les arts visuelsᾧ  Gassed and Wounded, Eric Kennington , 1918 
 

Fils du peintre Thomas Benjamin Kennington, 
Eric Kennington, né en 1888, fait le choix de 
ÌȭÅÎÇÁÇÅÍÅÎÔ ÖÏÌÏÎÔÁÉÒÅȟ ÁÕ ÓÅÉÎ ÄÕ 13th Battalion of 
London Regimentȟ ÄîÓ ÌÅ ÍÏÉÓ ÄȭÁÏĮÔ ρωρτȢ "ÌÅÓÓï ÁÕ 
ÄïÂÕÔ ÄÅ ÌȭÁÎÎïÅ ρωρυȟ ÉÌ ÁÃÈîÖÅ ÓÁ ÃÏÎÖÁÌÅÓÃÅÎÃÅ ÐÕÉÓ 
est démobilisé en juin de la même année. Choisi par le 
ÍÉÎÉÓÔîÒÅ ÄÅ ÌÁ 'ÕÅÒÒÅ ÂÒÉÔÁÎÎÉÑÕÅ ÅÎ ÔÁÎÔ ÑÕȭÁÒÔÉÓÔÅ 
officiel chargé de « peindre la guerre », tout comme 
son aîné William Orpen (voir Lettre du centenaire n.1), 
il accomplit plusieurs séjours au front en 1917 et 
ρωρψȟ Û ÌȭÏÃÃÁÓÉÏÎ ÄÅÓÑÕÅÌÓ ÉÌ ÒïÁÌÉÓÅ ÕÎÅ ÓïÒÉÅ ÄÅ ρχπ 
tableaux. 

Gassed and Wounded (Gazés et Blessés) est une 
huile sur toile (71 x 91 cm) élaborée en mars 1918 à 
ÐÁÒÔÉÒ ÄȭÏÂÓÅÒÖÁÔÉÏÎÓ ÒïÁÌÉÓïÅÓ ÄÁÎÓ ÌÁ ÓÔÁÔÉÏÎ ÄÅ ÔÒÉ 
des blessés installée à Tincourt-Boucly, à quelques 
ËÉÌÏÍîÔÒÅÓ Û Ìȭ%ÓÔ ÄÅ 0ïÒÏÎÎÅ ɉ3ÏÍÍÅɊȟ ÄÕÒÁÎÔ ÌÅÓ 
bombardements intensifs qui précèdent le 
déclenchement, le 21 mars, de la grande offensive 
allemande élaborée par le général Ludendorff. 

A la différence de leurs homologues français, qui produisent dans le temps de guerre ÐÅÕ ÄȭĞÕÖÒÅÓ ÅÎ ÒÁÐÐÏÒÔ ÁÖÅÃ ÌÅ 
ÃÏÎÆÌÉÔ ÅÔ ÌÏÒÓÑÕȭÉÌÓ ÌÅ font représentent une guerre édulcorée, les artistes britanniques, y compris ceux officiellement désignés 
pour cette tâche, proposent une vision du conflit cherchanÔ Û ÅÎ ÍÏÎÔÒÅÒ ÔÏÕÔÅÓ ÌÅÓ ÒïÁÌÉÔïÓȢ ,ȭĞÕÖÒÅ Äȭ%ÒÉÃ +ÅÎÎÉÎÇÔÏÎ ÎÅ ÄïÒÏÇÅ 
pas à cette règle. Avec Gassed and Woundedȟ ÌȭÁÒÔÉÓÔÅ ÍÏÎÔÒÅ ÌÁ ÐÒÏÍÉÓÃÕÉÔï ÒïÇÎÁÎÔ ÄÁÎÓ ÌÅÓ ÃÅÎÔÒÅÓ ÄÅ ÔÒÉ ÄÅÓ ÂÌÅÓÓïÓ ÉÎÓÔÁÌÌïÓ Û 
quelques kilomètres en arrière des premières lignes, où les hommes, transportés par leurs camarades brancardiers, étaient 
examinés par des médecins qui, en quelques secondes, devaient déterminer lequel devait être évacué, lequel devrait être opéré 
ÓÕÒ ÐÌÁÃÅ ÅÔ ÌÅÑÕÅÌ ÎÅ ÐÏÕÖÁÉÔ ÐÌÕÓ ðÔÒÅ ÓÁÕÖïȢ ,ȭÕÔÉÌÉÓÁÔÉÏn du clair-ÏÂÓÃÕÒ ÒÅÎÆÏÒÃÅ ÌȭÉÍÐÒÅÓÓÉÏÎ ÄȭÁÇÉÔÁÔÉÏÎȟ ÄÅ ÃÈÁÏÓ encore 
ÓÏÕÌÉÇÎïÅ ÐÁÒ ÌȭÁÎÏÎÙÍÁÔ ÄÅÓ ÖÉÓÁÇÅÓȟ ÑÕÉ ÓÅÍÂÌÅÎÔ ÆÌÏÕÓȟ ÃÏÍÍÅ ÓÁÉÓÉÓ ÅÎ ÍÏÕÖÅÍÅÎÔ ÐÁÒ ÕÎ ÁÐÐÁÒÅÉÌ ÐÈÏÔÏÇÒÁÐÈÉÑÕÅȢ !Õ 
premier plan, le contraste créé par les linges blancs recouvrant le visage de soldats aux yeux brûlés par les gaz attire le regard et 
ÌȭÁÔÔÅÎÔÉÏÎ ÄÕ ÓÐÅÃÔÁÔÅÕÒ ÓÕÒ ÃÅÓ ÔÅÒÒÉÂÌÅÓ ÃÏÎÓïÑÕÅÎÃÅÓ ÄÅ ÌÁ ÇÕÅÒÒÅ ÉÎÄÕÓÔÒÉÅÌÌÅȢ 

 
Les arts visuelsᾧ Pour un peu de bonheur,  Galandon et A. Dan, 
2012-2013 

      

       
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 

Comment regagner la vie civile avec un corps et un esprit meurtris pa r la guerre ? Au printemps 1919, un ancien 
ÃÏÍÂÁÔÔÁÎÔȟ &ïÌÉØ #ÁÓÔÅÌÁÎȟ ÒÅÖÉÅÎÔ ÄÁÎÓ ÓÏÎ ÖÉÌÌÁÇÅ ÎÁÔÁÌȟ ÄÁÎÓ ÌÅÓ 0ÙÒïÎïÅÓȢ $ïÆÉÇÕÒï ÐÁÒ ÕÎ ïÃÌÁÔ ÄȭÏÂÕÓȟ ÓÏÎ ÖÉÓÁÇÅ ÒÁÐÐÅlle à 
chacun les horreurs des combats. Pourtant, Félix aspire à reprendre le cours de soÎÔ ÅØÉÓÔÅÎÃÅ ÁÕÐÒîÓ ÄȭÕÎÅ ÆÅÍÍÅ ÑÕÉ ÐÅÉÎÅ Û ÌÅ 
ÒÅÔÒÏÕÖÅÒ ÅÔ ÄȭÕÎ ÆÉÌÓ ÑÕȭÉÌ ÎȭÁ ÐÁÓ ÖÕ ÇÒÁÎÄÉÒȢ !Õ ÆÉÌ ÄÅÓ ÐÁÇÅÓ ÓÅ ÄïÐÌÏÉÅ ÌÁ ÃÏÍÐÌÅØÉÔï ÄÕ ÒÅÔÏÕÒ Û ÌÁ ÐÁÉØ ÁÐÒîÓ ÕÎÅ ïÐÒÅuve qui a 
durement marqué les hommes et leurs familles. Entre une « gueule cassée », ÕÎ ÍÕÔÉÌï ÄÅ ÇÕÅÒÒÅ ÅÔ ÄȭÉÎÎÏÍÂÒÁÂÌÅÓ ÆÁÍÉÌÌÅÓ 
endeuillées, la guerre pèse tout au long de ce récit sur fond ÄȭÅÎÑÕðÔÅ ÐÏÌÉÃÉîÒÅȢ  

GALANDON et A. DAN, Pour un peu de bonheur, tome I : Félix / tome II : Aurélien, Paris, Bamboo, Angle, 2012 et 2013. 
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Le Centre Régional de 
Documentation Pédagogique 
ɉ#2$0Ɋ ÄÅ Ìȭ!ÃÁÄïÍÉÅ ÄÅ 
Toulouse, appuyé par le 
réseau de ses antennes 

départementales ɉ#$$0Ɋȟ ÓȭÅÓÔ ÁÆÆÉÒÍï ÄÅÐÕÉÓ ÌÅ ÌÁÎÃÅÍÅÎÔ ÄÕ 
cycle commémoratif de la Première Guerre mondiale comme 
ÌȭÕÎ ÄÅÓ ÐÁÒÔÅÎÁÉÒÅÓ ÐÒÉÖÉÌïÇÉïÓ ÄÅÓ ÅÎÓÅÉÇÎÁÎÔÓ ÅÔ ÄÅÓ 
ïÔÁÂÌÉÓÓÅÍÅÎÔÓ ÉÍÐÌÉÑÕïÓ ÄÁÎÓ ÌÅÓ ÄÉÖÅÒÓ ÐÒÏÊÅÔÓ ÍÉÓ ÅÎ ĞÕÖÒÅȢ 
Particulièrement actif en direction des professeurs des écoles, 
qui sont amenés à rencontrer les problématiques du premier 
conflit mondial dans le cadre des programmes de cycle 3, le 
CRDP de Toulouse a initié plusieurs projets qui ont reçu le label 
officiel de la Mission nationale du centenaire. Parmi eux, 
ÓÉÇÎÁÌÏÎÓ ÌȭïÌÁÂÏÒÁÔÉÏÎ ÄÅ ÈÕÉÔ ÍÁÌÌÅÔÔÅÓ ÐïÄÁÇÏÇÉÑÕÅÓ ɉÕÎÅ ÐÁÒ 
département) contenant à la fois des documents-sources 
(extraits de romans, de littérature de jeunesse, de témoignages, 
ÅØÔÒÁÉÔÓ ÄÅ ÐÒÅÓÓÅȣɊ ÅÔ ÄÅÓ Ⱥ objets du quotidiens », susceptibles 
de constituer pour les enseignants un support pertinent et 
ludique contribuant à faire découvrir par leurs élèves 
ÌȭÅÎÖÉÒÏÎÎÅÍÅÎÔ ÍÅÎÔÁÌ ÄÅÓ ÁÃÔÅÕÒÓ ÄÅ ÌÁ 0ÒÅÍÉîÒÅ 'ÕÅÒÒÅ 
mondiale. 

 

"Les sportifs dans la Grande Guerre " 
 
Les sportifs de haut niveau, à l'image du reste de la société, ont 

payé un lourd tribut à la Première Guerre mondiale. Dans le seul monde 
du rugby, sport déjà très populaire dans notre région au début du XXe 
siècle, on dénombre vingt-quatre internationaux français tués au 
combat. Parmi eux se trouve Alfred Maysonnié, demi de mêlée de 
l'équipe du stade toulousain championne de France en 1912, qui, affecté 
au 259e RI de Pamiers, est tué le 6 septembre 1914, lors de la première 
bataille de la Marne. En 1925 lui est symboliquement dédié le monument 
commandé par le docteur Paul Voivenel au sculpteur Antoine Bourdelle 
et installé place Heraklès à Toulouse, à proximité de l'ancien stade des 
Ponts Jumeaux. Cet ouvrage commémoratif est consacré à la mémoire 
des "sportifs morts au combat". Cette mémoire spécifique n'est bien 
entendu pas l'apanage de la région toulousaine. Ainsi par exemple la 
Fédération Nationale des Joinvillais inaugura-t-elle le 13 mai 2007 une 
plaque commémorative dédiée aux "sportifs morts pour la France" dans 
l'enceinte de l'ossuaire de Douaumont. 

Cette même Fédération Nationale des Joinvillais a initié, à l'occasion du centenaire de la Première Guerre mondiale, 
un concours sur le thème "Les sportifs dans la Grande Guerre". Ouvert à tous les collèges de l'Académie, ce concours invite 
les élèves à réaliser une production écrite ou audiovisuelle de leur choix, sans autre contrainte que son lien avec le thème 
retenu. Un jury désignera trois établissements lauréats, au sein desquels deux élèves (un garçon, une fille) seront invités à 
participer à un voyage d'études sur le site de Verdun. 

Pour tout renseignement complémentaire, vous pouvez contacter le comité régional Midi-Pyrénées de la Fédération 
Nationale des Joinvillais, à l'adresse suivante : 7 rue André Citroën, 31130 BALMA.      

 
Pour plus de détails  : http://www.ac -toulouse.fr/centenaire  

 

Contacts 
 
 
 

 
 
 

  
           

 

Un partenaireᾧ Le Centre Régional de Documentation 
Pédagogique (CRDP) 

 ¶ Des mallettes pédagogiques mises gratuitement à 
disposition des enseignants. 

¶ Un ouvrage, 50 activités sur la Première Guerre 
mondialeȟ ÐÒïÓÅÎÔÁÎÔ ÄÅÓ ÆÉÃÈÅÓ ÄȭÁÃÔÉÖÉÔïÓ ÄÅÓÔÉÎïÅÓ 
aux élèves de cycle 3, abordant les aspects historiques, 
mémoriels et artistiques du conflit. 

¶ Un « site de mémoire » collaboratif destiné à recenser 
ÌȭÅÎÓÅÍÂÌÅ ÄÅÓ ÍÏÎÕÍÅÎÔÓ ÁÕØ ÍÏÒÔÓ ÄÅ Ìȭ!ÃÁÄïÍÉÅ 
grâce à des fiches analytiques rédigées puis mises en 
ligne par des élèves. 

¶ Des livres numériques regroupant des archives issues 
de multiples sources, analysées par des historiens et 
associées à des accompagnements pédagogiques, 
mettant en valeur le patrimoine local autour du 
premier conflit mondial. 

 

Concours & appels à projet 

M. ICHER François, IA-)02 ÄȭÈÉÓÔÏÉÒÅ-géographie, coordinateur académique du centenaire de la guerre 
1914-1918 (Francois.Icher@ac-toulouse.fr) 
M. COULIOU Benoist,  ÐÒÏÆÅÓÓÅÕÒ ÄȭÈÉÓÔÏÉÒÅ-géographie et chargé de mission départemental (81) pour 
le centenaire de la guerre de 1914-1918 (Benoist.Couliou@ac-toulouse.fr) 
M. MARTY Cédric,  ÐÒÏÆÅÓÓÅÕÒ ÄȭÈÉÓÔÏÉÒÅ-géographie et chargé de mission académique pour le 
centenaire de la guerre de 1914-1918 (Cedric.Marty1@ac-toulouse.fr) 
M. PAPPOLA Fabrice, ÐÒÏÆÅÓÓÅÕÒ ÄȭÈÉÓÔÏÉÒÅ-géographie et chargé de mission départemental (31) pour 
le centenaire de la guerre de 1914-1918 (Fabrice.Pappola@ac-toulouse.fr) 

Pour plus de détail s : http://www.cndp.fr/crdp -toulouse/  


